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I.- imODUCTION 


cherchant à déterminer, en sociologlfe, les circonstances dans 
lesquelles les hommes sont amenés à commettre cet acte, toujours déconcertant, 
qui consiste à quitter volontairement la vie, M. Halbwachs écrit : 

'* Il faut que l'homme soit parvenu à un degré de souffrance assèz 
élevé pour qu'il se décide à franchir ces portes.”(les portes de la mort), 
et plus loin : ”... On peut admettre que le nombre de suicides est un 
indice assez exact de la quantité de souffrance, de malaise, de déséquilibre 
et de tristesse qui existe ou se produit dans un groupe. Lorsqu'il augmente, 
c'est le signe que la soram© des désespoirs, des angoisses, des regrets, des 
humiliations, et des mécontentements de tout ordre se multiplie. C'est donc 
bien l'état général, heureux ou malheureux, de 1'ensemble, que ces morts 


volontaires ... nous font connaître,” 

Cette opinion^^dans^ses grandes lignes, à l'idée que la majorité 
des hommes se font du suicide; elle semble, à première vue, évidente et 
incontestable. Dans son récent ouvrage sur la psychologie du suicide, 

M. G, Deshaies note que, en général, "le suicide est conpris comme un 
remède au'malheur". On pourrait multiplier les citations exprimant la 
même idée en des termes variés. 

Aussi semblerait-il naturel que les circonstances de vie dans 


les camps de concentration allemands, au cours de la dernière guerre, aient 


(l) M, Halbv/achs, Les causes du suicide . Àlcan, Paris 1930, p.488 
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déterminé un nontore élevé de suicides parmi les détenus; ”la quantité de 
souffrance, de malaise, de déséquilibre et de tristesse*', "la somme des 
désespoirs, des angoisses, des regrets, des humiliations et des mécontente¬ 
ments " devaient, en effet, y atteindre et dépasser les limites de l'ima¬ 
ginable. 

Et cependant, contrairement à ce 4 quoi on était en droit de 
s'attendre, nous avons été frappé, au cours de notre séjoiu* de deux ans 
et demi dans les cajnps, du nombre relativement peu élevé des siûcides dont 
nous avons eu connaissance. 

Potir confronter cette observation avec celles d'autres dqjortés, 
nous nous sommes livré à une enquête auprès d'un grand nojifcre d'entre eux; 
malgré quelques témoignages contradictoires, cette enquête a généralement 
confirmé notre propre constatation, 

La difficulté que soulève le problème de la valeur du témoignage 
en général, et de l'appréciation toute subjective de la fréquence et de la 
rareté d'un phénomène, en l'absence de données statistiques précises, devait 
être piise en considération; il en sera fait état dans la discussion des té¬ 
moignages contradictoires. Etant donné l'impossibilité matérielle d'établir 
des statistiques - et pour cause - on sera bien obligé de renoncer à cette 
précision et de se contenter des témoignages individuels, auxquels leur nom¬ 
bre et leu» concordance assez générale confèrent une certaine valeur objec¬ 
tive qui nous autorise à admettre la relative'rareté du suicide dans les 
camps, comme un fait suffisamment établi? D'ailleurs, en disant rareté relative 
nous voulons bien indiquer que ce fait prend sa valeur surtout par rapport 
aux circonstances qui, de l'avis général, auraient dû,être particulièrement 
génératrices de suicide. 
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En opposition avec cette constatation, la fréquence proportion¬ 
nellement plus élevée - nous senible-t-il - des suicides au moment de l'ar¬ 
restation et au cours de la torture policière, en vue d'obtenir des aveux 
et des renseignements, mérite d'être «âtée. Le déterminisme de ces suicides 
est facilement coupréhensible, aussi ne nous étendrons-nous sur,eux que 
pour mieux mettre en évidence les différences des situations psychologiques 
de ces divers moments de 1'expérience vécue par le déporté, par rapport à 
la réaction suicide. 


Il n'est pas dans notre intention de tenter ici une étude détaillée 
de la psychologie du déporté; nous dégagerons seulement certains traits de 
cette psychologie : ceux qui seront susceptibles d'expliquer les faits que 
nous venons d'e^qjoser. 

Notre point de vue sera psychologique, ou plutôt psycho-sociolo¬ 
gique et, pour justifier ce choix, il nous a semblé nécessaire de résumer 
an préalable très brièvement les différentes théories et conceptions du 
suicide en général. 

Nous exposerons ensuite les formes du suicide dans les canps, 
leur déterminisme ne nécessitant aucune e:3plication particulière. 

Les facteurs psycho-sociologiques d'inhibition du suicide, liés 
aiDC circonstances de vie dhns les camps, constitueront l'essentiel de notre 
sujet. 
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II. - lES THECRIES DU SUICIDE 


Devant les nombreux points de vue sous lesquels le stâcide a été 
envisagé, il nous faut indiquer celui que nous adoptons dans notre travail. 
Sujet de préoccupation, depuis toujours, pour les philosophes, 
les laoralistes et les littérateurs, le suicide ne pouvait laisser indiffé¬ 
rentes les sciences de l'homme. Aussi depuis un siècle biologistes, psychia¬ 
tres, sociologues, psychologues de toutes tendances s'en sont eoçjaré et 
- par un penchant explicable, sans être pour cela scientifiquement admissible 
oubliant que leurs domaines particuliers respectifs n’embrassent qu'un aspect 
limité de ce tout que constitue l'homme - ensemble bio-psychologique - dans 
son milieu p hysique et social, prétendaient l'absorber, l'expliquer entière¬ 
ment. On connaît la décevante "querelle" qui, au cours des cinquante dernières 
années, opposait ce qu'il est convenu d'appeler la thèse psychiatrique du 
suicide à la thèse sociologique. Les diverses écoles psychanalytiques sont 
venues apporter leurs propre^nterprétations, le plus souvent entachées de 
parti pris et d'esprit de système, ramenant tous les faits à un seul facteur 
détenaini^ à 1' exclusion de tous les autres. 

Nous passerons très rapidemmt en revue ces différehtès conceptions 
La thèse psychiatrique considère tout suicide comme une réaction 
morbide. L'idée formulée pour la première fois par Esqiûrol;. et admise en- ■ 
suite par de nombreux psychiatres, fut érigée en doctrine et systématisée 
par A, Delmaspour coaisattre la thèse sociologique apparue avec Durkheim 


(l) A, Delmas, Psychologie pathologique du suicide, Alcan, Paris 1932. 
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et coiiplétée par M, Halbwachs. Adepte de la conception constitutionna- 
-liste, l'auteur rejette toute influence extérieure dans le déterininisme du 
suicide et n'admet qu'une cause déterminante ; l'anxiété due à une ” pertur¬ 
bation pénible de la cénesthésie » et qui ne devient "suicidogène que chez 
les aujets dotés, dès la naissance, d'une constitution cyclothymique, ou 
d'une constitution hyperémotive». rôle des causes externes est du 

domaine de l'interpsychologie, et la part du sociologique y est occasionnelle 
et minime auprès du jjiode réactionnel spécifique du sujet, qui demeure l'élé¬ 
ment récessaire et essentiel*,* 

Pour arriver à des conclusions aussi catégoriques, l'auteur s'est 
vu obligé d'apporter de grandes restrictions à la notion même du suicide. En 
le définissant "l'acte par lequel un homme lucide, pouvant choisir de vivre, 
choisit cependant de mourir, sans x^cessité éthique ." il élimine non seule¬ 
ment le suicide inconscient, mais également le suicide sacrifice, le suicide 
par éthisme et par euthanasie. D'accord en cela avec Pierre Janet, ^l'auteur 
n'admet comme suicide vrai que l'acte qui a la mort pour but, où la mort est 
désirée pour elle-même, en tant ciue non-vie . Tous les autres actes de se tuer, 
où la mort 9 'est qu'un moyen pour satisfaire une autre tendance, sont rejetés 
du cadre du suicide et dénommés des pseudo-suicides . 

La thèse sociologique envisage le suicide d'un point de vue essen¬ 
tiellement différent ; elle s'élève non seulement contre son caractère patho- 
logique, mais néglige totalement les facteurs individuels dans son déterminiBme 


( 1 ) Op, cit. Conclusions, p, 232 

( 2 ) Ibid p. 233 

( 3 ) "Pour qu'il y ait suicide, il faut que l'individu cherche/ à fuir la vie 
sinplement parce que c'est la vie." (Pierre Janet, »De l'angoisse à 
l'extase, T.II p. 367 ) 
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|30ur s'attacher tmiquement avix grands facteiirs généraux d'origine sociale. 

Sa Eiéthode est la méthode statistique. 

En poussant jusqu'à ses extrêmes conséquences le point de vue 
d'Auguste Comte qui prétendait éliminer la psychologie, en l'absorbant en 
partie dans la physiologie et, ce qui en restait, dans la sociologie, 

E. Durkheim développe et applique au suicide une conception pansociologique 
adoptée, par la suite, par d'autres sociologues et, en ce qui concerne par- • 
ticulièrement le suicide, par M* Halbwachs. Selon cette conception, les re¬ 
présentations eollectives ont, seules, un rôle déterminant dans les cocpor- 
tementj humains. Aussi Durkheim n'accorde-t-il aucune place aux facteurs 
Individuels dans le déterminisme du suicide qui, comme tout fait psycholo¬ 
gique et tout comportement, doit s'expliquer par des faits sociaux et uni¬ 
quement par des faits sociaux. Par l'étude statistique, il montre le rôle 
de ces facteurs : situation familiale, professionnelle, conditions reli¬ 
gieuses, morales, circonstances politiques et économiques, structure sociale, 
etc. Le fait de la constance relative du taux de suicide d'une année à l'au¬ 
tre et les variations de ce taux d'un peuple à l'autre, d'un groupe social 
à l'autre - révélé par les statistiques - lui fournit l'argument fondamen¬ 
tal ; cette constance et ses variations selon les circonstances collectives 
ne peuvent s'expliquer si on cohsidère le suicide comme un acte de détermi¬ 
nisme'individuel;- Contrairement à lâ théorie constitutionnaliste qui analyse 
et définit des individus-types, Durkheim n'admet que des comportements-types 
déterminés par les circonstances sociales'; ïacte individuel du. suicide n'est 
qu'un effet de circonstances suicidogènes. Durkheim considère que tout sui¬ 
cide résulte d'un excès ou d'une insuffisance d'intégration de l'individu 
dans un groupe social, d'un déséquilibre dans l'organisation sociale (suicide 
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anonâque) ou d'iin excès de réglementation (suicide fataliste). 

Dans son 'Traité de Sociologie, G, Bouthoul montre ce qu’il 
y a d’excessif dans cette conception sociologiste . 

En effet, les explications de Durkheim sont, au fonfl, psychologi¬ 
ques; mais au lieu de les attribuer à des individus concrets, il les attribue 
à une conscience sociale à laquelle il accorde ”les mêmes procédés de raison¬ 
nement, les mêmes réflexes, les mêmes réactions, la même logique que ceux 

( 2 ) 

que l'introspection ou la psychologie attribuent à la pensée individuelle". 

Les expressions "La société ne veut pas que "La société a besoin que,,," 

si fréquentes dans l’oeuvre de Durkheim, prouvent que " la conscience socia¬ 
le est conçue ainsi d’une manière anthropomorphique et il lui est attribué 
une action finaliste” "une faculté sioi-generis de penser par elle-même.'” 

Burkheim en arrive ainsi à un "mysticisme sociolatrique", à "hypostasier la 

(4) 

société", "à une sorte de panthéisme social". Cette conception anthropo¬ 
morphique se retrouve également chez M, Halbwachs qui,, tout en se pla¬ 
çait du même point de vue que Durkheim, arrive à des interprétations souvent 
différentes. Il éliminé - comme A,Delmas, mais pour des raisons différentes - 
le sacrifice du cadre du suicide, contrairement à Durkheim qui ne faisait pas 
cette distinction. Pour lui, le suicide résulte d’un vide social et dépend dia 
genre de vie, du type de civilisation. 



(l) G, Bouthoul : Traité de Sociolofde , Payot, Paris 1946. 

(2) Ibid ! 

(j) Ibid. ■ 

(4) Les expressions sont de G. Bouthoul 

(5) "Tout se passe" - écrit-il à propos de la constance du taux de suicide - 
"comme si la société fixait elle-même d’avance l’étendue du sacrifice 
auquel elle consent d’une partie de ses membres. C’est donc que le sxm.- 
cidé ne décide ou ne choisit de mourir, d’une volonté propre, qu’en ap¬ 
parence, Le choix est fait sans qu’on le consulte." Op. cit, p,46l. 
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AS Delmas, pour soutenir sa propre conception, critique la thèse 
sociologique. Il met en évidence les différences d'interprétation entre 
Durkheim et Halbwachs, insiste sur les causes d'erreur et les difficultés 
d'interprétation des statistiques en matière de suicide; il propose "l'argu¬ 
ment migration" comme interprétation constitutionnaliste des données statis¬ 
tiques et invoque le "principe de négligeabilité" des petites variations du 
taux des suicides selon les circonstances sociales, vajiations "en tout cas 
inférieures à celles qui résultent des insuffisances dans l'exactitude des 
statistiques," 

Les théories psychanalytiques . 

La conception freudienne est fondée sur l'analyse qui met en évi¬ 
dence chez l'homme, à côté des instincts de vie, d'instincts de mort. 

Devant les difficultés que le monde extérieur oppose à la satis¬ 
faction du besoin naturel de plaisir (libido), l'instinct tend à nous ramener 
vers l'état d'équilibre troublé par les circônstances de la vie, c'est-à-dire 
vers l'état hetireux d'avant la naissance, donc vers la mort î c'est le "conple- 
xe de nirvana". 

Les instincts de mort (destrudo) hétéro- et auto-destructifs 
(haine, agressivité, sadisme d'une part, auto-agression, masochisme de l'au¬ 
tre) sont à l'origine du suicide qui, pour Freud, serait le résultat d'une ré¬ 
flexion de 1 'hétéro-agressivité contre le moi, par identification du moi à 
1(objet. "Le moi ne peut se tuer que lorsque ... il en vient à se traiter lui- 
même comme rni objet ... à tourner contre lui-mêmè l'hostilité contre un objet, 
hostilité qui représente la réaction primitive du moi contre les objets du 
monde extérieur."Avant Freud, Pierre Janet a déjà émis l'idée que c'est 


(l) S. Freud, Métapsychologie. Trad; M. Bonaparte et A. Bermat, Rev,franc , 
de psychanalyse, 1936, iT p. III 
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l’acte de tuer (les autres) qui a donné naissance à l’idée de se tuer soi- 
même. 

La donception adlérienne . Après Pierre Janet qxii se rattache à 
la thèse psychiatrique et qui réduit le suicide à une manifestation de la 



réaction de l’échec, 


A, Adler et son 


font du suicide un problème d’ auto-estimation ; le suicide est une réaction 
de défense et de sur-compensation d’un sentiment insupportable d’infériorité; 
il résulte d’un trouble de l’équilibre auto-estimatif entre le sentiment d’une 
infériorité réelle ou fictive, et l’idéal de supériorité souhaitée. Lorsque 
cette supériorité ne peut se manifester sur aucun terrain, le suicide .devient 
un moyen de survivre dans la mémoire de ceux qui restent, sous une forme avan¬ 
tageuse. Adler insiste sur la théâtralisation du suicide (désir d'attirer 
l’attention sur soi, de faire effet, d’attendrir, d’étonner), sur sa coopo- 
sante agressive ; désir de vengeance, intention de châtier (par le remords) 
ceux qui n'ont pas su reconnaître ses mérites. Certains suicides sont des 
réactions de fuite devant les difficultés qu’on n’ose affronter à cause du 
risque de l’échec qui nous diminuerait dans notre auto-estimation et aux 
yeux des autres. 


+ + 


(l) "Toutes ces phobies de la mort, tous ces sentiments de mourir, toutes 
ces impulsions .au suicide ne sont que des formes variées suivant l’état 
de l'intelligence et de la réflexion, suivant l’étendue de la réaction, 
de la même forme de régulation des actes; c’est 3a derrière forme de 
la réaction de 1'échec* qui arrête tous les actes et qui les invertit 
tovts, en mettant l'acte de se tuer à la place de l'acte de conservation 
de la vie". (Pierre Janet, De l'angoisse à 1’ extase , T.II Les sentiments 
fondamentaijx, Alcan 1928, Paris, p, 3^9)» 
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Dans un récent ouvrage, M, G-, Deshaies expose une conception psycho¬ 
logique de synthèse,L'auteur démontre l'insuffisance de la thèse psychia¬ 
trique étroite, pour conclure à la normalité de l'idée de suicide, dont cer- 

(2) 

taines formes seulement possèdent un conditionnement morbide,' 

Il prend nettement position contre la thèse sociologique. A propos 
de'l’eDqjlication trop générale du suicide par l'intégration sociale dq 
Durkheim ou le vide social de Hàlbwachs, il écrit : ” ... xine explication 
générale qui ne vaut pas pour tous les cas particuliers n'est plus générale, 
et quand elle n'explique aucun cas particulier, elle n'est plus une explica¬ 
tion”, et "Depuis Aristote, on se plaît à répéter qu’il n'y a de science, que 
du général, mais en vérité, peut-être n'y a-t-il de certitude que du particu - 
lier - domaine propre de la psychologie ... la règle générale ne prend vie 
et vérité que dans le cas particulier." Sa critique reprend donc lés théories 
de la conception psychologique individuelle, tout' en admettant l'irrportance 
de l'interpsychologie ; " ... on ne saurait nier que le suicide soit sociali¬ 
sé comme la plupart des actes humains ... Une relation existe entre autrui et 
le suicidant. Mais influence n'est pas essence, aspect n'est pas genèse. Les 
représentations collectives ... ne valent qu'intégrées à l'individu dont les 
tendances, les aptitudes réactionnelles, le développement historique condi¬ 
tionnent essentiellement la condtiite suicide." 

Les interprétations psychanalytiques jouent tm rôle de premier 
plan, sans être exclusives, dans la conception de M, Deshaies. 

(1) G.neshaies.’ Psychologie du suicide. P.U.F. 1947. 

(2) L'auteur cite l'opinion de nombreux psychiatres et psychologues, parmi 
lesquels ; Moreau de Tours, Legojt, Ritti, Mcrselli, Grieslnger, Viallon, 

G, Dumas, Laignel-Lavastine, J. LévyValensi, qui admettent le suicide non 
pathologique "tout en faisant la part du lion à la pathologie." 






n. 

L'auteur envisage le suicide cortune un cocportament concret, 
individualisé; il considère l'acte comme "la réaction la plus typique et 
la plus significative d'une conduite auto-destructive d'ordre essentielle¬ 
ment affectif” et le définit : ”l'acte de se tuer d'une manière habituelle- 
ment consciente, en prenant la mort comme moyen ou comme fin .” Cette condtdte 
correspond en général ”à taie situation donnée et à une expérience intensément 
vécue,” 

Il distingue les formes psychologiques : automatique, émotionnelle, 
passionnelle et rationnelle, avec leurs transitions, selon le degré d'in¬ 
tellectualisation, d'intégration de l'acte à li conscience, à la personnalité. 
Certaines manifestations auto-destructivès partielles (auto-mutilation, 
certains accidents, certaines conversions et renoncements) peuvent efere 
considérés comme des équivalents, des suicides partiels. Une tentative de 
suicide a la meme valeur psychologique que l'acte réussi, sous réserve de 
sa sincérité. 

” Le passage de l'idée à l'acte ... est sovimis à im jeu complexe 
de facilitations , d' inhibitions , de dérivations qui exprime son déterminieme 
même.” Dans la causalité du stiicide, l'auteur distingue un triple condition¬ 
nement : psychologique, physique et social qui s'interpénétrent, mais se 
hiérarchisent, ”le conditionnement psychologique étant le principal et ayant 
la primauté.” 

Le conditionnemenfe psychologique est "fondé sur le dynamisme des 
tendances individuelles” qui 3X déterminent le suicide, selon la prédominance 
de telle ou telle d'entre elles, par un processus défensif , punitif, agressif, 
fblatif ou ludique . Èfeds ces cinq processus sont insuffisants à opérer, à 
euK seuls, "la conversion létale des tendances;” aussi admet-il, avec les 


psychanalystes, l'existence d'une tendance de mort, "tendance primitive à 
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1 'auto-destmiction”, dont l’appoint serait indispensable, et qui est 
"une forme particulière, directement auto-destructive, de l’agressivité 
primitive de l'individu". (L’auteur s'écarte, sur ce point, de la concep¬ 
tion freudienne dont il rejette le principe de nirvana et dénie au processus 
de réflexion de l’hétéro-agressivité sxir Je moi, le rôle universel que cette 
conception lui accorde). Il reçonnaît, d'ailleurs, que ce "concept mal assu¬ 
ré s’avère encore peu clair," 

Il note l’iiiportance de la sommation biographique des expériences 
vécues, de la convergence des évènements, de l’état de la tension osycho- 
énergétique comme facteurs de facilitation, le rôle des inhibitions nrora- 
les, religieuses, affectives et de certaines dérivations. 

Le conditionnament physique est manifeste dans les processus 

COMÙityti 

pathologiques et les dispositions /caractérielles, les facteurs organiques, 
les crises physiologiques, les maladies physiques jouent un rôle incontestable. 

■Quant au conditionnement social, nous en avons déjà parlé. Sa prise 
de position est nette : "L’explication centrale du suicide appartient à la 
psychologie. Les excès ou les Insuffisances d'intégration, les lacunes so- 
sialas, les représentations collectives ne sont qu'interprétations d’in¬ 
fluences sociales extrinsèques ou secondaires en matière de coaportement 
suicide. Ceci dit, nous avons montré nous-même l’influence de la structure 
et de l'activité sociales, des circonstances économiques et politiques, de 
l'éducation, de l’imitation ...” 

Le suicide est donc, avant tout, "un acte de psychologie totale" 
répondant à une finalité psycho-biologique, celle "d’une liquidation défen ¬ 
sive et totale de la personnalité." L'acte "résout le conflit occasionnel 
et surtout apporte une solution à la vie individuelle elle nneme ... 
libérant du monde par néantisàfiieri^^ de l'objet et anéantissement du sujet." 
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Du point de vue de son contenu phénoménologique, le ”je veux 
mourir” du suicidant peut sigaifier, selon le cas, une fuite (la situation 
étant éprouvée ir^viVable et irrémédiable), un refus (situation inaccepta¬ 
ble plutôt qu'inIviVable) ou un élan positif vers la mort . Qu^d la situatiom 
est vécue moins intensément, il y aura suicide partiel (du moi social, par 
exemple) et la formule devient ”je veux vivre autrement." Le suicide peut 
prendre, dans la conscience du suicidant, la valeur d’un échec ou celle d'un 
trionphe : il J aui’a dévalorisation de la vie, dans le premier cas, revalo¬ 
risation dans le second, 

+ + 

+ 

Malgré quelques réserves théoriques que la conception de 
M. Deshaiés iaerraet^<^^ulever, c'est cettejconception qui servira de base 
à notre étude. 

Les réserves concernent surtout le caractère incoiiplet de la 
synthèse que l'auteur propose entre les points de vue psychologique et 
sociologique. 

Cette opposition entre conceptions psychologiques et conception 
sociologique*n'est, d'ailleurs, qu'un cas particulier de la discussion pltas 
générale entre psychologues qui e^qjliquent les faits sociaux par les fac¬ 
teurs psycho-biologiques, et sociologues qui veulent e^qpliquer les faits 
individuels par la société; elle peut être considérée aujourd'hui comme 
dépassée. G. Bouthotjl cite tine remarque de P.A. Sorokin qui conpare 3es 
discussions sur l'antériorité de la sobiété par rapport à l'individu, et 
donc sur la primauté du social par rapport à l'individuel "aux disputes 
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de ceux qui veulent que l’oeuf produise la poule ou que la poule produise 
l'oeuf,”^^^ Le problème sera résolu par la conception de l’naité de l’homme 
avec son milieu, conception philosophiquement ancienne, que là spécialisa¬ 
tion des sciences a reléguée dans l’oubli, mais que - par un effort de 
synthèse - ^a science tend de plus en plus à remettre en honneur, en lui 
donnant, toutefois, un contenu plus concret et plus riche. 

Le problème du suicide serait donc plutôt psycho-sociologique, 
étant entendu que psychologie signifie psycho-biologie. L’individu est un 
être psycho-biologique et social inséparablement, car il n’y a pas d’homme 
en dehors de la société. Les tendances instinctivo-affactives qui détermi¬ 
nent le suicide sont autant d’origine biologique que d’origine sociale. 

Dans l'inconscient de l’individu, le "ça" et le sur-moi" des psychanalystes, 
le premier constitué par Ses pulsions instinctives, le second par les 
représentations collectives,tout en s'opposant, n’en sont pas moins inti¬ 
mement liée et il est bien difficile de départager leurs rôles respectifs 
dans le déterminisme du suicide. • 

Le rapport de l'individu à la société est un rapport de conti¬ 
nuelle interréaction et d’interdépendance. Dans la recherche de la satis¬ 
faction de ses besoins physiologiques, l'homme subit l’influence de son 
milieu mais, d’autre part, il réagit à ce milieu. Subir - réagir - s’adapter 
mais également adapter le milieu à ses besoins, se modifier dans une certaine 
mesure, en modifiant le milieu, sont les termes essentiels de ce rapport. Il 
est ijipossible, en pratique, de séparer les phénomènes psychologiques^ de la 


(l) G. Bouthoul, Loc. cit. p.370 

Le Prof. Delay expose cette controverse entre biologistes, psychologues 
et sociologues à propos de la mémoire, en tous points identique à celle 
■ qui les oppose à propos du suicide (Jean Delay, Les dissolutions de 
la mémoire . P.U.F. 1942). 
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vie sociale; ils sont étroitement liés sans qu’un rapport de dépendance 
absolu et constant des uns par rapport aux autres puisse être valablement 
établi, pas plus, d'ailleurs, qu'une hiérarchisation rigide de leur inpor- 
tance respective. 

+ + 

+ 

Lorsque nous parlons du suicide dans 3e s camps de concentration, 
nous l'envisageons comme un comportement, ime réaction de l'homme concentra¬ 
tionnaire dans l'univers concentrationnaire (selon l'expression’de M, David 
Rousset), réaction d'un être-en-situation à une expérience vécue. 

Psychologues et sociologues seraient tentés de reprendre à ce 
propos leurs discussions, les uns pour expliquer le monde concentrationnaire 
par la psychologie, par les tendances humaines, les autres pour expliquer 
l'homme concentrationnaire par les circonstances dans lesquelles il vit. Les 
deux points de vue sont insépérables, et le phénomène doit être envisagé sous 
son aspect synthétique global. 

















III. 


I6. 


, - FTŒQÜENŒ OU RARETE DU SUICIDE DANS LES CAÎ-ÎPS 


La question de la fréquence ou de 3a rareté du suicide dans les 
canps de concentration n'admet pas une réponse immédiate et univoque. Une 
enquête superficielle pourrait faire admettre la réalité de la première de 
ces deux appréciations. En effet, beaucoup de récits de déportation, de 
l'abondante littérature sur les canps, contiennent des descriptions ou 
mentionnent des suiciàes; certains témoignages affirment directement leur 
fréquence. 

Nous relevons dans le Time IV des ''Documents pour servir à 
l'histoire de la guerre",consacré aux canps de concentration, au cha¬ 
pitre "le suicide", sept témoignages. Nous les reproduisons textuelleraent, 
cqr tous les autres témoignages qui concluent dans le même sens, se rappro¬ 
chent de l'un ou de l'autre de ceux-ci, et qu'il nous faudra discuter leur 
valeur. 


1) "J'étais souvent désespéré et voulais me pendre, mon conpa- 
gnon de cellule me disait de ne pas le faire, de ne pas être lâche. J'ai fait 
mien ce conseil et considère comme un miracle d'avoir survécu," (Témoignage 
individuel), 

(2) 

2) "Il est naturel qu'avec un tel régime, il vienne dans 
l'efprit des hommes qu'une mort rapide soit une délivrance. C'est pourquoi 
les cas de suipide furent si nombreux," (Témoignage individuel). 


(1) Office Français d'Edition, 1945. Publication officielle du Service 
d'information des Crimes de Guerre, contenant cent témoignages et dépo- 
-sitions individuelles de déportés rapatriés et vingt-cinq rapports 
officiels, 

(2) C'est nous qui soulignons. 
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3) ”Afin de mettre fin à leurs souffrances, de norÆireux 
détenus se sont cpnné la mort en se précipitant, en groupe, dans la carrière 
profonde de 120 à 200 mètres." (Rapport officiel sur Mauthausen), 

4) "Quelques-uns devenaient fous en apprenant que leurs enfants 
avaient été brûlés. Ils se Jetaient siir les fils barbelés où passait le 
courant électrique." (Témoignage individuel). 

5) "La plupart des suicides consistaient à se Jeter contre les 
fils de haute tension de la barrière intérieure", (üocximents fournis par 
"Executive Office of War Refugé Board" sur Auschwitz-^irkenau). 

6) "Un Jour, alors qu’une internée s’était Jetée dans les barbelés 
électrifiés pour échapper à une femme SS, qui la rouait de coups, cette 
dernière fit-défiler les autres internées davant le cadavre en demandant : 

" A qui le tour ?" (Témoignage individuel). 

7) "Une moyenne de 50 femmes mourait par Jour, soit de privation, 
soit qu’elles se suicidaient en se Jetant résolument dans les fils de fer 
barbelés électrifiés qui entouraient le cançi." (Rapport d’un officier fran¬ 
çais sur Raveasbruck), 

Remarquons que le premier de ces témoignages n’e3q)rime qu’une vel - 
léité, un désir, qui n’a pas été suivi d’exécutionS Des cas de ce genre n’é¬ 
taient certainement pas rares. Le cinquième est une simple eonstatation sur le 
moyen employé pour exécuter l’acte. Le sixième relate un cas spécial, et met 
l’accent beaucoup: moins sur le suicide lui-même que sur le cynisme de celle 
qui en était la cause. 

Il reste donc que, sur l’ensemble de 125 témoignages, quatre 
seulement font état de suicides nombreux. 

C’est probablement sur la foi de ces affirmations que M. G, Deshaies 
écrit, à propos du suicide défensif ; 

" Les suicides de ce dernier type, furent certainement hombreux 
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parmL les malheureux déportés ... Affamés, accablés de sévices et de durs 
travaux, réduits à une existence inhumaine, privés de soutien moral et même 
d’espoir, ils n'avaient pour perspective qu'une mort misérable apjjès de plus 
longues souffrances. Et chaque nuit, dans les dortoirs, des ombres se levaient, 
oscillantes, et sortaient ... Au petit Jour, on découvrait des cadavres tordus 
et crispés sur les fils électriques clôturant le camp. Certains s’étranglaient, 
se pendaient 

+ + 

+ 

Il se dégage de la lecture de ces lignes l'inpression que les 
camps étaient le théâtre de suicides très nombreux. 

Il n'en e'IùJ^ependant pas ainsi. 

Dans son livre «Trois bagnes,» ( 2 ) p^^f. Ch. Richet note que, à 

Buchenwald, les suicides étaient "exceptionnels chez les Occidentaux"; il lid. 
semblait, par contre, qu'ils étaient "fréquents chez les Européens orientaux", 

A une lettre, dans laquelle nous lui faisions part de notre cons¬ 
tatation que, à Birkenau, où la grande majorité des détenus étaient des Euro¬ 
péens orientaux, le suicidé était pourtant rare, le Professeur Richet a bien 
voulu nous répondre et nous reproduisons, avec son autorisation, quelques 
passages de sa lettre : 

" Je n'ai pas vu personnellement de suicides. Mais à diverses* *re),nici, 
«on" ^3) disait un Polonais, ou un Russe, ou.un Allamand, s'est tué en 
se pendant ou en se jetant dans les barbelés électrifiés," 

(1) G. Deshaies, Psychologie du suicide . Presses Univ. de î^rance. 1947 

• p. I89-I9O. 

(2) J. Ferenczi & Fils, édit. Paris I945, p. 67. 

(3) Les guillemets sont dans le texte. 















Sans vouloir faire dire à un texte ce qu'il ne dit pas, il nous 
semble que ce passage atténue considérablement l'inpression qui se dégageait 
des premiers témoignages cités; d'autant plus que le caractère exceptionnel 
du suicide chez une catégorie de déportés, inportante par le nombre, reste 
un fait confirmé. 

Nous avons interrogé personnellement^ g?and nombre d'anciens 
déportés, en leur posant la question sous une forme neutre, c'est-à-dire 
sans la moindre suggestion de notre part. La grande majoité ont nettement et 
directement confirmé notre impression. Quelques-uns cependant ont répondu, 
de prime abord, en sens contraire. Sur notre insistance dé chercher dans 
leurs souvenirs personnels, ils reconnaissaient, après réflexion, n’avoir 
vu que rarement des suicides dans leur entourage immédiat, dans leurs blocs 
ou parmi leurs camarades de kommaddo; leur première réponse était presque 
toujours basée sur des récits de tierces personnes. 

Il reste pourtant à expliquer l'origine des témaignages contra¬ 
dictoires dont nous avons parlé. 

Tout d'abord, il est indiscutable que, dans certains caups et à 
certains moments, il y a du des petites épidémies, où un premier suicide en 
a entraîné deux ou trois autres dans les jours suivants et dans un même grou¬ 
pe. Des faits semblables se produisent, assez rarement il est vrai, dans la 
vie normale, et plus fréquemment dans les milieux asilaires. Il est certain 
également que les suicides en groupe, dont fait état le report sur le canp 
de î&uthausen, confirmés par des témoignages individuels, ont eu effecti¬ 
vement lieu. Il nous a été inpossible de savoir, même approximativement, 
leur fréquence et l'inportance numérique des groupes. Nous en étudierons plus 
loin le mécanisme. Il faut noter dès maintenant, que malgré leur ressemblan¬ 
ce dans les mandes lignes générales, les conditions de vie étaient différentes 
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d'un canç» à l'autre, et dans un même canç) d'une époque à uô© autre; à côté 


de certaines traditions communes, chaque canp a son histoire et avait ses 
particularités. 

La psychologie du témoignage nous fournit une ejqjlication assez 
vraisemblable de ces contradictions^ 

L'homme croit facümsnt ce qui lui semble logique, ce qui logi- 
quenent devrait être ; sa confiance en la raison est plus grande qu'en les 
données de son expérience, et lorsque ses souvenirs sont en contradiction 
avec les exigences de sa raison, il doutera plus facilement de la vérité des 
premiers que de la justesse de 1 i- 



tion, la mémoire se déforme inconsciemmefat. 

Le professeur Delay, en analysant les travaux de 
de Charles Blondel su±> l'eiqjlication sociologique de la mémoire, 'e 


( 1 ) 


de eiaparède sur la.valeur du témoignage, écrit : \ine simple recons¬ 


truction intellectuelle du passé peut être prise poiir im souvenir authenti¬ 
que, : il y a une falsification constante de la mémoire par l'intelligence 
qu'illustre l'étùde'.du témoignage et des suggestions de mémoire. L'auto¬ 
biographie la plus sincère est une constante interprétation”; il cite la 
formule de Henri Poincaré : '!Nous devinons le passé”, formule applicable 
"pour une large part à notre propre histoire.” ”11 est normal” - pense le 
déporté- "qu'il y ait eu beaucoup de suicides dans les camps; il est même 
inpossible qu'il n'en ait pas été ainsi. Si je n'en ai pas vu personnellement, 
j.1 y en a certainement eu ailleurs, ou à d'autres moments.” De là ^ l'affir¬ 
mation, il n'y a qu'un pas, qu'on franchit facilement et de parfaite bonne 
foi. Le deuxième des témoignages cités plus haut est un type de ce genre 


(l) Jean Delay, Les dissolutions de la mémoire. Presses Univ. de France, 

1942, p.3I. 
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de démarche de l’esprit. 

Dans le cas du déporté, cette déformation n’est pas seulement 
d origine intellectuelle, mais également affective, ce qui donne encore plus 
de force au processus déformant. Le déporté a vécu une expérience qui, le plus 
souvent, le dépasse même après son retour; il sent qae cette expérience est in¬ 
communicable, non seulement en tant qu»expérience vécue, mais meme intellec¬ 
tuellement, car notre langage courant ne se prête pas à l’exprimer. Les mots, 
les superlatifs s’épuisent et résonnent à vide. Il cocpense cette inpossibilité 
d’expression par le récit de ce quiest exprimable, c’est-à-dire les détails des 
fai^, l’accumulation et la multiplication des faits . Cette conpensation se 
manifeste également dans l’appréciation de la fréquence d’un fait tel que le 
suicide. 

Plusieurs déportés que nous avons personnellement interrogés à ce 
sujet, sont revenus d’une première affirmation trop hâtive quand nous leur 
exposions ces raisons, et admettaient leur justesse après un effort pour re¬ 
trouver leurs souvenirs réels. 

La naissance de certaines de ces convictions erronées s’explique 
encore par un autre mécanisme. 

Le nouvel arrivé dans un camp représentepour le détenu plus 
ancien ce que le non-déporté est pour le d^orté-rapatrié, c’est-à-dire un 
être qui n’a pas son ejqjérience concentrationnaire. Celui-ci écoute les récits 
fies anciens, semblables à ceux qu’il fera lui-même plus tard aux nouveaux et 
aux autres, après son retour. Il enregistre ces récits et les intègre pro¬ 
gressivement à sa propre expérience, si intensément qu’à un certain moment 
la distinction entre les deux s'estompe et disparaît. 

” La connaissance que nous avons de notre passé est faite de 
souvenirs proprement dits et de savoirs intellectuels. Nous passons constam¬ 
ment sans nous en rendre compte, des uns aux autres. Or ... la mémoire de 
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notre histoire n’est pas radicaleàent différente de notre mémoire de l'histoi¬ 
re. Aussi n'est-il pas possible de tracer une ligne mtte de démarcation entre 
le passé vécu et le passé appris, pas plus qu'entre les connaissances rela¬ 
tives à notre passé et nos connaissances générales" - écrit encore le Profes - 
^ ^ ( 1 ) 

seur Deiay, Bien que sur un plan un peu différent, Éette opinion s'appli¬ 
que à notre cas. 

L'ancienneté dans le caiip établissait une certaine hiérarchie pamai 
les détenus, comme cela se produit le plus souvent dans les collectivités 
humaines. Elle conférait certains "droits imprescriptibles", par la force de 
la tradition, de l'habitude, entretenues par la solidarité des anciens vis-à- 
vis des nouveaux. Il est cocpréhensible que les premiers aient éprouvé le 
désir de justifier les privilèges qu'ils s'octroyaient, par le récit de leurs 
propres souffrances antérieures, en mettant l'accent sur la relative "huma¬ 
nisation" des conditions de vie, par rapport à ce qu'elles étaient auparavant, 
et il est certain que cela correspondait, dans une large mesure, à la réalité. 
Mais cette diffé'rance ne pouvait encore s'exprimer que quantitativement : 
c'étaient les mêmes faits , mais multipliés en nombre. Alors que, dans la pé¬ 
riode "humaine", un SS. ou un de ses mercenaires ne tuaient "que" vingt 
détenus par jour, à l'époque héroïque dont parlaient les anciens, ils en 
tuaient cent; aujourd'hui ce re sont "que" les Juifs qui sont tués en masse 
dans les cliambres à gaz, alors qu'auparavant ce sort à'épargnait pas les 
" Aryens?'non plus. Incidemment, le nonibre des suicides suivait, dans ces 
récits, la même transformatiorjquantitative. 

) ' Il nous a‘été inpossible d'obtenir des renseignements dignes de 

foi sur la fréquence des suicides dans les premières années de l'existence 


(l)0p. cit. p. 87 
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des caiips de concentration, dont la création coïncide avec l’arrivée au 
pouvoir du régime. i^Ltlerien, Au moment où la grande masse des détenus étran¬ 
gers commençait a affluer dans les cançis , (l’époque des premières victoires 
militaires allemandes), ceux-ci avaient dé^à une longue existence derrière 
eux, pendant laquelle des habitudes, des coutumesj des ”traditions”, une 
nouvelle^ ^morale, s’il est permis d’enployer ce term^ un nouveau ”genre de 
yle” s'est progressivement développé et installé. Il n’est pas exclu que, 
dans la période de gestation, de formation de ce nouveau genre de vie, le 
nombre des suicides ait été plus élevé; (ils correspondaient aux suicides 
anomiques de Durkheim). Dans ces périodes, en effet, où un certain mode 
d’existence, fondé sur un ensemble d’automatismes développés par des habi¬ 
tudes individuelles et des traditions collectives, vient de s’écrouler et 
que de nouveaux automatismes ne peuvent se créer, faute de traditions et 
d'habitudes nouvelles, aussi horribles et inhumaines qu’elles soient, le 
sentiment de solitude, de désarroi, l’indéterminisme du conportement de l’in¬ 
dividu, favorisent la naissance de cette «réaction catastrophique" qui' carac¬ 
térise l’angoisse,^ ^ cause de tant de suicides. Nous reviendrons ultérieu¬ 
rement sur ce dernier point. 


Nous voudrions répondre à l'avance à une objectior^érieuse qu’on 
pourrait nous faire. Si les détenus — peut—on nous dire — n’ont eu connaissance 


(l) Nous employons,.au cours de cette étude, le terme angoisse , sans tenir 
, cojipte de la distinction établie par Brissaud entre l’angoisse-trouble 
physique, "sensation de constriction, d’étouffement »~et' 'l’anyiét.4 » ’ 

trouble psychique , "sentiment d’insécurité indéfinissable ." 
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que de si peu de cas de suicide, c’est parce que la luort, sous toutes ses 

formes, était au caap d’une banalité désolante, les suicides n'attiraient 

nullement l’attention et passaient inaperçus, dans l'indifférence générale, 

contrairement à ce qui se passe dans la vie normale, où un suicide est toujours 

t^n évenemenl,^ qui se "sait", dont on parle; qu'on commente longuement, 

(doHt hpw ht pa-i ta j>oht»eJ 

G est en présente de telles objectionsy-qüë l^bsence de chiffres 

se fait sentir. Il ne nous senible pas, pourtant, qu'elle soit décisive. Le 
fait que la majorité des déportés qie nous avons interrogés, ont été affir¬ 
matifs, après un effort sincère de retrouver dans leurs souvenirs des évè¬ 
nements, même si c^ux-ci ne les ont touchés ni dans leur affectivité, ni 
dans leur curiosité, doit nous suffirepour admettre irréalité de ce que nous 
avancions au début de ce chapitre. 

Le véritable problème n'est, d'ailleurs, pas pour nous dans les 
calculs de pourcentages, mais de savoir comment un si grand nombre d’hommes 
ont vécu et supporté les conditions de vie des camps sans se stiicider. 
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IV. - TRAITS FOroAMMTAUX DE IA PSYCHOLOGIE DU DEPORTE 


Tout a été dit sur les canps de concentration. Aussi n' en 
parlerons-nous qu’en ses rapports avec le sujet particulier qui nous inté¬ 
resse ici. I . 

} La plus grande diffictalté qu’on éprotrve lorsqu’on veut décrire 

l’homme au cours d’une expérience telle que l’expérience concentrationnaire, 
provient du fait que l’optique sous laquelle le monde des canps est vu^ par 
le détenu qui vit sa situation en tant gu’ expérience en cours est essentiel¬ 
lement différente de celle de l’ancien détenu, poxjr qui,-au moment où il 
en fait le récit, ce sera une expérience vécue dans le passé . L’état d’esprit 
etles sentiments de l’homme qui vit une situation sont fort différents de 
ceux: de ce même homme quand il se remémore la situation vécue. 

Décrire ce monde anormal et les réactions de l'homme dans ce 
monde avec la façon de voit et de sentir de l’ancien détenu revenu à la vie 
normale, nous amène obligatoirement à établir un parallèle entre ces deux 
genres de vie et les comportements correspondants, ce qui fausse les perspec¬ 
tives. L’homme vivant son état concentrationnairejne pouvait faire une telle 
conparaison, tellement ces deux conditions de vie se placent sur des plans 
éloignés l’un de l’autre. 


L'univers concentrationnaire est un monde, une véritable société 
fermée sur elle-même, avec ses coutimies, ses lois, sa morale propres; elle 
est dominée p.ar la lutte potir la conservation de l’existence biologique et 
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pour l’affirmation de l’appartenance à l’espèce humaine, la destruction de 
la première et la négation de la seconde étant la raisop d’être et le but 
ouvert sinon formellement avoué du système concentrationnaire. 

D’inspiration dantesque par la vir^é et l’intensité des souf¬ 
frances, c'est le monde de l’horrible, du grotesque, de l’arbitraire, de 
l'incohérence, le monde de l'absurde érigé en systèflie, le monde de tous les 
possibles. 

A côté de ces caractères spécifiques, ceux qui définissent l'état 
du captif en général, passent loin à l'arrière-plan, J, Cazeneuve décrit ces 
derniers, à propos de l'état du prisonnier de guerre,Il distingue les 
caractères négatifs : privation de la liberté matérialisée par les barbelés, 
privation du confort matériel, déracinement, c’est-à-dire éloignement des 
cadres sociaux habituels, et les traits positifs, orignaux ; la vie en coeh 
munauté, les activités nouvelles et le caractère provisoire - mais d'une durée 
inconnue à l’avance - de l’épreuve. 

D'autre part, dans d’autres circonstances, des hommes ont subi 
les souffrances de la faim, de la soif, du froid et ont vécu.;|'dans la crainte 
constante de la mort. Mais ce sont en général des circoïistances extra-humaines, 
accidentelles, naturelles : une épidémie, une inondation, un tremblement de 
terre, un incendie sont des tragédies de masse qui créent la souffrance et 
provoquent la mort, mais ceci sans intention , La guerre est bien une circons¬ 
tance d’origine humaine mais, en général, les souffrances et la mort qiii en 
sont les, conséquences sont acceptables au nom de certaines valeurs qu'on 
juge supérieures; de plus la mort reste malgré tout accidentelle, les chances, 
la probabilité de survie sont à peu près égales pour chaque individu de la 
collectivité. Donner la mort n’est pas le but en soi de la guerre, mais un 
moyen pour la gagner, 

(l) Jean Cazeneuve. La psychologie du p risonnier de guerna, P.U.F,Paris 1944 
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Dans les camps, la souffrance et même le danger constant de mort 
ne prennent leur caractère spécifiquement concentrationnaire que dans cet 
ensem ble de gratuité, d'énormité, d'incohérence et d'absiordité qui les 
caractérise. 


Dans ce monde ainsi défini se développe une psychologie, des sen¬ 
timents, des idées et des conçjortements particulierq qui en sont plus ou 
moins directement les conséquences et dont les éléments appartiennent en 
propre au concentrationnaire. 

De crainte d'être trop inférieur à b tâche qui consisterait à 
faire une analyse approfondie de la psychologie du détenu, nous n’envisage¬ 
rons que les de cette psychologie qui se rapportent à notre sujet. 

Nous tenterons cependant une vue globale, que nous reconnais- 
-sons être fort schématique et Inconçilète, de ce qui nous semble le plus 
caractéristique de l'homme concentrationnaire, et qtdccnstitue le fond sur 
lequel se développent, évoluent et se déterminent s^t^!«entr|^nts, ses idées 
et ses comportements. ^ 


L'arrivée au canp constitue bien une deces ''ruptures de vue" qui 
touchent l'homme totalement dans l'ensemble de son être, biologique,affectif, 
intellectuèl, nwral et social.Le contact brutal avec ce monde inimagi¬ 
nable provoque un effet de stupéfaction, d'ahurissement, de sidération, de 
paralysie de la réflexion, d'inhibition générale des facultés et des fonctions 
psychiques. La réalité perçue dépasse l'entendement; elle donne l'inç)ression 


(l) L'homme est^ pour nous, un tout indivisible, et c'est seulement pour 
faciliter l'analyse que nous adoptons cette "atomisation" de l'individu. 
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d'irréel, d'une mise en scène, d'un "jeu", d'un cauchemar, au sens nullemeit 
figuré du mot. C'est le dépassement de l'homme par un ensemble de circonstan¬ 
ces et d'évènements qui sé' succèderfc à une cadence infernale, sans lui lais¬ 
ser de répit et qu'il est incapable, non seulement de dominer, mais encore 

^ . ( 1 ) 

de saisir. 

A pêine sorti de cette première phase aigüe - et un bon nombre 
n'en sont jamais sortis et,sont morts avant d’avoir réalisé ce qui leur était 
arrivé - le détenu subit l'influence de fond que ce laonde exerce sur lui, 
par les caractères qui lui sont propres, et directement par le véritable 
dressage qtii doit façonner son nouveau personnage de concentrationnaire et 
qui aboutit à aa dépersonnalisation plus ou moins conplète, à l'automatisation 
de la plupart de ses conduites. Ce monde absurde, imperméable à la raison com- ’ 
me à l'effort, sur lequel il n'a pas de prise, lui semblera irréel, lui donne¬ 
ra le sentiment de l'absolue inefficacité de tout effort de prévision, de l'im¬ 
possibilité de déterminer ses actions en fonction d'un système quelconque 
de causes et d'effets saisissable par la raison. ComnK celui du héros de 
Kafka, le procès du détenu se déroule sans quÜl sache exactement ce qu'il 
inporte de faire ou de ne pas faire; le nnindre geste de sa pair^,positif ou 
négatif, pouvant signifier indifféremment la vie ou la mort. La "règle du 
jeu" du camp n'est pas connue dù concentrationnaire qui n'est pas dans les 
secrets des "juges". 

. Dépersonnalisation - Déshumanisation 

Toute rupture brusque d'avec un cadre social dans lequel on était 
intégré , cadre qui définit notre moi social , produit des troubles plus ou 

(l) ïr"seralt inutile de redire ici tout ce que la psychologie générale nous 

a appris sur l'émotion en général et sur^l'émotion-choc en particulier. 

La psychiatrie de guerre a montré leur rôle, dans la genèse des psycho¬ 
névroses de guerre. 
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moins profonds du sentiment du moi. Etre intégré dans un groupe social 
signifie pom* nous, ici, être' défini , poxxr soi-même et pour les autres, 
par un ensemble de circonstances et de données qui assignent à l’individu 
sa place et son rôle dans ce groupe ; nom, profession, famille, amis, 
relations, une certaine manière d’être et de vivre faits d’un ensemble 
d’habitudes et d’automatismes de toutes sortes, qui constituent son per ¬ 
sonnage : cela signifie encore partager avec d’autres.lembres dü’groupe 
un ensemble d'idées, de conceptions morales, une certaine échelle des 
valeurs reçues par tradition ou par éducation, (Nous laissons de côté 
ici la question de la possibilité donnée à l’homme de dépasser cet ensemble 
de déterminismes qui aliènent sa liberté, par la prise de conscience de 
sa situation, et son acceptation ou son refus conscient, librement choisi.' 
C'est là l’tin des thèmes essentoels des philosophies existentielles.) 

J, Cazeneuve a décrit le processus de dépersonnalisation chez 
le prisonnier de guerre, comme conséquence de cette rupture. Il est faci- 
lemoit compréhensible que cette dépersonnalisation, née de la transplanta¬ 
tion, mais consciemment voulue, provoquée et entretenue chez le déporté, 
a atteint chez lui des degrés inconnus chez le prisonnier. Ce que le canp 
remet en question et nie, ce n’est pas seulement la qualité d'homme social 
du déporté, mais sa qualité d’homme tout court, son appartenance à l’espèce 
"homme”. Il n’ÿ a pas seulement dépersonnalisation mais une véritable 
tentative de déshumanisation . Toute son identité antérieure renplacée par 
un numéro, le dressage (au sens propre où l’on applique ce terme aux animaux) 
qui, par un système de réflexes conditionnés, doit le faire agir et réagis* 
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en concentrationnaire, son aspect physique même, avec son crâne rasé, 
son habillemait de carnaval grotesque, lui rendalj^ son propre corps étranger, 
transforment le déporté en un être qui a du mal a se croire un homme, car 
il n^est pas w en homme, mais en "chose” et qui, en tout cas, a des conpor- 
tements et des réactions, dont certains restent encore difficiles à expliquer 
avec la façon de sentir et de penser de 1’homme normal. 

La condition du prisonnier de guerre , en tant que genre de vie, étet 
socialement prévue, déterminée, réglementée, presque acceptée à l'avance coia- 
rae possibilité inscrite dans la "règle du jeu” de la guerre; c'est une condi¬ 
tion de vie nouvelle, mais nettement déterminée, connue à l'avance dans ses 
grandes lignes. Certains éléments de son moi social antérieur persistent chez 
le prisonnier dans son nouvel état : s'il porte tm numéro, il n'est pas un 
nunéro; il garde son nom, il reste le colonel ou le lieutenant, ou le soldat 
de deuxième classe qu'il était dans 1' armée, avant sa capture; il n'est pas 
conplètement coupé de sa vie antérieure. Il reste, le plus souvent, avec un 
groupe d'amis et de camarades qui lui apportent une confirmation de son iden¬ 
tité. Les valeurs traditionnelles (morales et sociales) persistent, souvent 
même s'affirment davantage dans les cajips de prisonniers; il n'y aura donc 
aucun bouleversement dans ces notions, aucune nécessité d'en faire la révision. 


(l) Cent fois par jour le déporté, encore naïf au début de son séjow au 
canp, s'enterd dire sur un ton contenant toutes les inconnues et tous 
les possibles : "Tu es dans un camp de concentratbn îî Tu es maintenant 
un concentrationnaire II" "Tu n'es plus rien ici; il faut tout oublier 
de ton passé, de tes habitudes, de tes idées. Tu es dans un monde noiireau; 
les SS, et tes supérieurs sont tes maîtres absolus, à qui tu dois obéir 
aveuglément, car tu es à leur totale discrétion. Ceux qui ne comprennent 
pas iront au Krematorium. Celui qui désobéit qera battu et mourra. Vous 
n'êtes pas ici dans un sanatorium. La plus petite faute conduit au Kre¬ 
matorium. D'ailleurs, quoi que vous fassiez, la majorité d'entre vous ne 
sortiront pas vivants," Le véritable dressage s'opère à coups de matraque 
qui suivent ou acconpagnent des ordres contradictoires rapidement donnés, 
dans un hurlement continuel, sans un mot d'explication, et logiquement 
injustifiables, pour le détenu, s'entend. Dressage par la terreur. 
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J, Cazeneuve remarque : "A voir réapparaître dans les 

c 

caBps (de prisonniers) toutes les caractéristiques et presque toutes les 
institutions de la vie civile ... on est .bien tenté de penser que l'orga¬ 
nisation sociale naît automatiquement ... de la coexistence.” Il note éga¬ 
lement qu’on retrouve dans ces eanps tous les sentiments, toutes les tendances 
qui président aux rapports sociaux ordinaires. Cette nouvelle organisation 
sociale ne diffère donc pas essentiellement de celle de la société normale, 
car leurs buts sont identiques ; assurer, dans leurs conditions respectives, 
la persistance de la vie de leurs membres dans les meilleures formes que 
ces conditions permettent; il s’agit dans les deux cas d’une organisation 
en vue de la préservation de ]a vie . 

L' ”organisation sociale” des canps de concentration vise le but 
contraire : la destruction de la vie de ses membres, et son propre maintien 
en tant que machine à assurer méthodiquement cette destruction. C'est pour¬ 
quoi toute manifestation ou institution qui rappelle de près ou de loin 
celles que les hommes, dans la société normale, organisent pour adoucir 
leur vie (hôpitaux, prophylaxie des maladies contagieuses, entretien et 
propreté des lieux, musique, salles de douches, théâtres, etc., etc.) appa¬ 
raît au canç) une bouffonerie tragi-comique, tellement le contraste entre las 
but recherché et ces formes d’activité est monstruetix et absurde. 

La condition concentrationnaire représente un bouleversement total 
et radical de tous les éléments de la vie antérieure. C'est une condition en¬ 
tièrement nouvelle, totalement ignorée jusqu'alors, qui ne s'intégre dans 
aucun système de références par rapport à la vie normale. Le déporté est un 
numéro; l’attitude de ses maîtres nie jusqu'à sa qualité d’homme; son travail 
est absurde, le plus souvent inutile, et n’est qu’un moyen de le faire souf¬ 
frir gratuitement, de hâter sa déchéance physique et sa mort; la rupture est 

totale 


(l) C^. cit, p.66 
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avec la vie antérieure; la séparation d’avec les camarades ou amis est 
presque de règle à cause des multiples changements de caiiç)s, de l’éparpil¬ 
lement, du mélange de vingt nationalités différentes et de détenus de- tou¬ 
tes catégories (politiques, raciaiix, droit commun). Aucun témoin ne 
reste, à la fin, en qui il puisse trouver une confirmation de son identité 
■antérieure. 

Le moi ne peut se maintenir que dans la conscience du déporté. 
Mais le souvenir n'étant alimenté par auctine confirmation extérieure, la 
conscience du moi devient de plus en plus floue, douteuse, étrange. Peu 
de déportés ne se sont jamais posé la question de savoir dans quelle mesure 
l'individu inforne couché•dans la boue ou marchant comme un automate était-il 
le même que celui qui, jadis, dans tin très lointain et irréel passé, se pro¬ 
menait dans les rues de Paris ou d^ailleurs. 

Le bouleversement total des valeurs morales traditionnelles, 
selon lesquelles, comrae|s» système de sécurité, se déterminent les conduites 
humaines du monde civilisé et dont la "morale" concentrationnaire est l’anti 
thèse, l’incohérence, l'absurdité, l’arbitraire de ce monde, la gratuité, 
l’inutilité de la souffrance, cette tragédie de masse ridiculisée, rendue 
grotesque au point qu'il provoque "comme réaction, urjdouloiireux fou-rire", 
la mise en scène dont le déporté est dupe ou dont il fait semblant d’être 
dupe, le sentiment de sa solitude, de son isolement affectif, de sa totale 


(l) M, Darabuyant, Remarques sur le moi dans la déportation . Journal de 
psychologie, n° 2 Avril-Juin I 946 , P.U.F. Paris 

Noté également dans tous les rédits de déportation. 
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iirpuissance, de disposer de soi et d’agir efficacement sur ce monde, 
l’inconni^que peut représenter, dans ses effets, la moindre initiative de 
sa part, aboutissent à tin appauvrissement de sa personnalité, 
troubles de l'affectivité, à une véritable déshumanisation du 

+ + 

+ 

Vivre une telle expérience, un tel bouleversement, devait avoir 
un profond retentissement sur la sphère affective. 

M, E, MLnkowski a relevé l'essentiel de l'état affectif chez le 

( 2 ) 

déporté : son engourdissement, son anesthésie affective qui, dans l'en¬ 
semble de sa personnalité amoindrie, fait de lui "un être humain dégradé, au 
sens psychologique du terme, détérioré, profondément touché dans ses forces 
vives." Il note le rôle des facteurs organiques dans la genèse des troubles 
de l'affectivité, mais s'étend surtout sur leur psychogenèse. Le professeur 
Ch. Richet a .insisté, dans différentes publications, sur l'i-oportance des 
troiables organiques résultant de la dénutrition quantitative et qualitative, 
de la soif, de l'épuisement physique, de l'encombrement, à l'origine des 



( 1 ) Fr, Paulhan a noté, dans "L'activité mentale et les éléments de l'esprit ". 
1889, p,2I2 : "Plus le rôle joué par une personnalité est considérable, 
plus l'influènce coordinatrice de cette personnalité sur le monde exté¬ 
rieur est grande ... Ibversement, moins est grande l'influence coordida- 
trice de l'individu sur le monde extérieur ... et plus sa personnalité 
s'amoindrit." L'école adlérienne attache, de son côté, une inportance 
primordiale au sentiment de l'efficacité comme élément stimulant de 
l'auto-estimation et donc de la puissance du senti^raait de la personnaliéé. 

(2) E. Minkowski : La ps.ychologle des déportés - Union O.S.E,, Gepève, 1947 > 
et L'anesthésie affective - Communication faite à la Société-Médico- 
Psychologique, Publié dans "Annales Médico-rPsychologiques", Janvier 1946 

p.80. 
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troubles psychiques chez les déportés, M, l‘ankov;ski étudie les effets de 
la souffrance, "de la souffrance qui se prolonge et qui, du fait de sa 
durée, change de caractère. C'est que la souffrance, conmE tout dans la vie, 
ne reste point identique à elle-même, nais a ... son histoire," En coiïparant 
la souffrance "aigue, poignante, vibrante ... accocpagnée du désir de mort et 
de suicide" de Juin 1940, à celle, "plus terne, ténue, monotone et atone" des 
années suivantes, malgré que "chaque jourç. presque, des amis, des proches 
disparaissaient", il montre cet engourdissement de l'affectivité qui fait que 
l'homme devient incapable de vibrer avec intensité, d'éprouver des émotions 
vives...."La souffrance qui se prolonge, du fait même de sa durée, firiit 
par diminuer sa propre tonalité, par se détruire elle-même ... au prix 
évident*''de la détérioration profonde dé .Ta personne tout entière. Chez les 
déportés, ce processus atteint son maximumî" "La souffrance qui se prolonge 
et renaît toujours à nouveau finit par anesthésier, par une sorte d'épuisem 
ment des réactions affectives." 

L'auteur remarque, d'ailleurs, que l'abaissement de la capacité de 
réaction émotive, à la suite d'une tension émotionnelle longtenps soutenue 
ou d'une émotion-choc, n'est pas un fait nouveau. Il a été, en effet, étudié 
à maintes reprises, en psychiatrie et en psychologie générale. 

On doit ajouter que le degré et l'étendue de la souffrance ont îin 
effet senblable à sa durée. La souffrance infligée à un si g’and nombre et 
atteignant une telle intensité, dépasse l'échelle des réactions affectives 
humaines. 

On pourrait parler d'un dépassement de l'affectivité par la durée, 
l'intensité et l'étendue de la souffrance, comme on parle de dépassement 
intellectuel par l'absurde, l'incohérence et l'inimaginable. 
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M. Minl^owski pense, enfin - et c'est une considération à laquelle 
il attabhe une inportance qu# onaa ne sauriJoîÆ. assez souligner, que "la souf¬ 
france, comme toute manifestation plus profonde de notre vie affective, ne 
. trouve son achèvement et sa pleine réalité que dans la mesure où elle déter¬ 
mine un écho chez autrui. C'est ce qui différencié l'affèctivité d'avec la 
éinple émotivité et de ses marafestations. En elle, son et é.cho se confondent, 
ou plus exactement c'est l'écho qui la porte et qui en est le fondement," 


Remarquons cependant que M. Mintowski n'a vu que des déportés 
rapatriés. L'anesthésie affective qu'il a observée chez eux pouvait être due, 
en partie du moins à une réaction dépressive à retardementî^^ Cette remarque 
n'enlève rien à la justesse de son analjrse qui garde toute sa valeur pour 
le détenu au caüf). Mais l'insensibilité affective des déportés s'explique 
encore par la polarisation dë 3a totalité du potentiel énergétique instinc- 
tivo-affectif autour du problème central du canp î se maintenir en vie, etqtâ 
se manifestait par l'acharnement à vivre, si caractéristique pour une grande 
partie des détenus. L'auteur en fait la remarque lorsqu'il dit : 

"C'est probablement l'instinct de conservation qui est à la base de ce ternis¬ 
sement de nos réactions affectives. Si nous avions réagi pleinement, de tout 
notre être, comme l'exigeaient les évènements, nous aurions succombé ... sous 
le poids de la souffrance." 


(l) Objection de M. Daumézon au cours de la discussion quia suivi la commu¬ 
nication de M, Mntowski. 
















Nous reviendrons — à propos du suicide - sur ce conportement 
si inportant, l’acharnement du détenu à vivre. Nous envisagerons en même 
tenps un autre aspect de la souffrance, en particulier de la souffrance 


■ physique. 
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V. - LE SUICIDE DANS LES CAMPS 


Procédés d’exécution 


Tous les auteurs qui se sont occupé de la psychologie du stiicide 
ont souligné la valeur psychologique du choix du moyen d'exécution. Ces 
considérations n'ont, dans le cas du déporté, qu’une valeur négligeable. 

Le choix lui est non seulement suggéré, mais presque inposé par les circons¬ 
tances : se jeter contre les barbelés électrifiés. C'est le moyen de beaucoi;^ 
le plus fréquent. 

Sa relative facilité d'exécution le met à la portée de tous. Se 
procurer un poison est presque impossible, une corde, souvait bien difficile; 
de plus, ces procédés sont difficiles à exécuter à cause de l’impossibilité 
où l’on se trouve de s'isoler, et le fait d’être surpris au cours d’une ten¬ 
tative signifie la menace de graves châtiments (punition d’un acte de "babo- 
tage" de la main d’oeuvre, de révolte, d’insubordination, de refus de subir 
un état inposé. Il est permis de tuer, non de se tuer.) L’efficacité absolue 
du moyen le fait donc choisir comme garantie que l’acte ne sera pas à l’ori¬ 
gine denouvelles souffrances, auxquelles justement il est censé mettre un ter¬ 
me, C'est peut-être, aussi, le moyen le moins douloureux, et l’homme qui fuit 
la souffrance cherche au moins une mort sans douleur. Enfin, par l'effet de 
l’imitation, ce mode de suicide est devenu une coutume dans les camps. 

D’autres procédés d’exécution s’expliquent surtout par des cir¬ 
constances occasionnelles. 

Sans vouloir attribuer aux difficultés d’exécution une valeur appré¬ 
ciable dans l’explication que nous nous sommesj^proposëe, il faut noter. 
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cèpendant, que par rapport aux possibilités très variées qui sont à la disposi¬ 
tion du désespéré dans la vie normale, le choix est plus restreint pour le 
détenu. Le moyen le plus efficace et rêLativement le plus facile n'est pas 
toujours sans difficulté. Il n'était certainement pas exceptionnel qu'une vâr 
léité se soit arretée en cours d'exécution, à la vue de la matraque menaçante 
d'un fonctionnaire. Cette circonstance ^rainue également, dans une certaine 
mesure, l'efficacité d'un suicide inpulsif ou émotif. Il est plus facile, au 
cours d'un raptus anxieux, de se précipiter d'xm lieu élevé où l'on se trouve 
déjà, de se tirer brusquement une balle dans la tête avec une arme qui est 
directement à notre portée, que de parcourir un certain trajet, sous la menace 
d'être vu et empêché avant d'arriver au résultat recherché. L'exécution, de 
,sang-froid, demande une certaine force psychique dont beaucoup de déportés ne 
disposaient plus. Bfous verrons plus loin l'inportance de ce facteur psybholo- 
gique, dans lequel le procédé d'exécution lui-même ne joue, à vrai dire, qu’un 
rôle négligeable. 

Suicides collectifs - Epidémies de suicide . 

Plus rares peut-être que certains témoignages ne le laissent enteaar* 
dre, de petites épidémies de suicide et des suicides collectifs en groupes 
ont eu lieu dans les camps. 

Su gg estion directe dans certains cas : un détenu encore capable 
de réactions affectives, d'une certaine volonté‘et ayant un ascendant sur le 
groupe dont il fait partie, peut entraîner avec lui quelques camarades, déjà 
tout préparés à subir cette influence, ou la subissant d'une façon presque 
automatique, iopulsive, sans participation consciente. 

Plus fréquemment, un suicide auquel on assiste ou dont on a eu 
connaissance est une véritable révélation ; révélation d'une possibi l ité . 
Dépersonnalisé, dressé, tiré, poussé, terrorisé, sa raison égarée devant 
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l’absurdité du milieu, ayant perdu la notion même de la possibilité d’une 
initiative quelconque de sa part et le sentiment de poivoir disposer en quoi 
que ce fût de soi-meme, le détenu a la révélation de la possibilité d’un 
refus : l’existence d’un acte qu’il est encore libre d’accouplir et qjii lui 
apporte la solution définitive de ses problèmes. 

Peu de détenus éprouvent pourtant intimement cette révélation; 
en général le suicide est connu comme un fait divers sans inportance qui ne 
provoque ni la curiosité, ni une profonde émotion si son auteur n’est, pas 
directement connu, ou si aucun lien d’affection ou d’amitié n'existait avec 
le suicidé. Un s;îicide est simplement, enregistré intellectuellement, ou même 
passe inaperçu. 

Suicides passifs . 

En opposition avec l’acharnement à vivre de la majorité des 
détenus, nombreux étaient ceux qui se laissaient mourir sans rien faire pour 
vivre; épuisement de potentiel énergétique, renoncement à la vie, justifié 
rationnellement par la certitude de l’inutilité de tout effort. C’est l'ac¬ 
ceptation de la mort contre laquelle on se sent incapable de lutter. La mort 
est attendue avec résignation, et dans les états de dépression profonde, avec 
indifférence, mais elle n’est nullement désirée enelle-même. Si, par son 
résultat, un tel cojiportement équivaut à un suicide, on ne peut cependant 
le considérer comme tel du point de vue de la psychologie de conscience, ni 
même lui reconnaître une signification psychologique inconsciente de suicide. 


(l) Ao Delmas décrit le macanisme des épidémies de suicide, des œlancoli- 
ques : ” ...quand un suicide se produit et qu'il est connu, il existe 
toujours dans le même lieu, ville çu collectivité, quelques autres mélan¬ 
coliques en proie, eux aussi, aux idées de suicide ... jusque-là hé¬ 
sitants et perplexes ... Mais voilà qu'un malheureux comme eux a réussi : 
il a eu la force et le courage nécessaires ;;;. aussitôt leur résolu¬ 
tion, restée chancelante, reçoit comme un encouragement." (â. Delmas 
loc, cit, p.215) 
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Il ne s’agît là ni d’une fuite, ni d’un refus, ni d’un désir positif 


de mourir. 

Des coaporteraents de ce genre s'observant dans beaucoup d’autres 
circonstances et ne frappent, au caap, que par le contraste qu'ils consti¬ 


tuent avec les comportements opposés, Daç*s ces cas, ”le sujet ne se tue pas; 


il se laisse mourir." (G. Deshaies) 

Certains de ces états rentrent dans le cadre des dépressions 
réactionnelles, de la mélancolie réactionnelle,de la mélancolie stupo¬ 
reuse, selon la forme et le degré de l’état dépressif. Nous ne croyons pas, 
cependant, que le fait de leur donner un nom soit de nature-à nous permettre 
une compréhension plus approfondie de ces comportements, 

Arrivé à un certain degré d'asthénie physique, psychique et in¬ 


tellectuelle, le déporté n’a pas davantage 1’ énergie de se tuer que celle de 


vivre; même s'il désire réellement la mort, il est incapable de se la donner 
lui-même; il attend qu’elle vienne, sans initiative de sa part, sans sa 
participaton active. Cette économie d’effort lui est d’autant plus facile 
qu’il sait que, de par son conportement, la mort viendra d’elle-même, iné¬ 
vitablement et à brève échéance. 

,+ + 


(l) Le prof. Delay insiste sur l’otigine thymique de la mélancolie réaction¬ 
nelle. La situation qui la justifie intellectuellement "n’intervient dans 
la genèse de i mélancolie, que dans la mesure où elle a engendré un choc 
émotionnel prolongé ou répété, brutal ou progressif ...; la mélancolie 
réactionnelle ... est ... une mélancolie émotionnelle, d’origine tl^STnique 
... et non d’origine intellectuelle", (Jean Delay : Ses déréglements de 
l’humeur, P.U.F. p,I9-20), Dans la mélancolie stuporeuse, "absence de . 
toute activité intellectuelle et motrice chez un sujet qid. n’exprime rien, 
pas plus dbpleur qu'une autre qualité émotionnelle", l’apparence d’hypo¬ 
thymie "est due à l'inhibition réalisée par la dodeur morale" et "l'in¬ 
tensité de l'inhibition endigue la doulem* morale qui lui a donné naissan¬ 
ce." (Ibid, p,22-23), L'auteur rappelle les deux formes de la doulexir 
morale : la douleur active avec agitation et la douleior passive avec 
dépression. Tous ces états se retrouvent chez les détenus. 
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L’acceptation de la mort n’était pourtant pas toujours l’effet 
d'un état dépressif ou asthénique. El]e signifiait souvent un refus conscient 
des moyens qu’il aurait fallu enployer pour se maintenir en vie, affective¬ 
ment, moraleafônt inacceptables. On se laisse encore motirir, on ne se tue 
pas, la mort n’est pas désirée, mais acceptée comœ lin moindre mal en coapa- 
raison avec la déchéance que l’enploi de ces moyens aurait signifiée. Il ne 
s'agit plus d’une incapacité, mais bien d’un refus de s’adapter aux moyens 
et aux formes que prend, dans cet univers, la lutte pour la vie, refus de 
la déchéance moraleji effort de résistance contre la déshumanisation. C'est 
là l'une des possibilités données au détenu de s'affirmer en homme , ^mÊÊÊÊÊ^ 


Ces conduites peuvent être considérées comme des formes de sui¬ 
cide passif, car si on ne fait rien positivement pour mourir, èoi refuse de 
faire le nécessaire pour vivre. Il s'agit de la lutte de deux tendances, 
dont l’une - la conscience morale, le sur-moi, le sentiment auto-estimatif - 
s’avère plus forÿe que l'autre. On sauve son moi moral, social, en sacrifiant 
son moi biologique. 
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VI. - FACTEURS D*INHIBITION DJ SUI CIDE LIES A LA' SITUATION 
PSYCHOLOGIQUE DE L’ETAT CONGEHTRATIONKAIRE 

En adoptant la classification des processus psychologiques déter¬ 
minants du suicide, proposée par M. Deshaies, -défensif, punitif, agressif, 
oblatâf, auto-destructi:^ pur et ludique - avec la réserve, que l’auteur ne 
manque pas de souligner, qu’il s’agit là de mettre en relief plutôt que d'iso¬ 
ler ces tendances, on peut affirmer que seule la premièrejoue chez le dépor¬ 
té un rôle décisif. 

Les suicides déterminés par le désir de fuir la souffrancesont 
des plus cocçjréhensibles. "En de telles conditions, le suicide défensif pou¬ 
vait etre réfléchi, rationnel et dépourvu d’anxiété. Il était des plus légi¬ 
times et figurait souvent la meilleure et la seule solution," écrit 
M, Deshaies, 

L'étonnant est seulement qu’il n’y en ait pas eu davantage. Invo¬ 
quer sinplement l’instinct de conservation serait d'une part une pure tauto¬ 
logie et, d’autre part, dans le cas du déporté, une ejqjlication nettement 
insuffisante. En effet, à côté de l’indiscutable acharnement à vivre, qui ca¬ 
ractérise le comportement de la plupart des détenus, nous avons vu les conpor- 
tements contraires, sans que pour cela on puisse les considérer comme des 
suicides. De plus, la mélancolie réactionnelle n’ejpliqur pas l’acceptation 
de la mort sans aucune réaction de défense et presque sans angoisse, par tous 
ies détenus, même ceux qui indubitablement n’étaient pas mélancoliques,- lorsque 
la mort apparaissait imminente et ^définitivement inévitable, et que - par 
conséquent'- l’édifice laborieusement entretenu de ïespoir venait de s'é¬ 
crouler. 
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L'espoir . 

M.. Cazeneuve conpare la vie du prisonnier de guerre à un cours 
d'eau, momentanément dérobé à la vue par un pont ou par un tunnel; le prison^ 
nier est à peu près certain que le cours de sa vie, avec son avant, son 
pendant et son après maintiendra sa continuité. Si o^ veut appliquer, cette 
cocçiaraison au déporté, sa.vie peut être représentée par un cours d'eau qui 
disparaît sous ime montagne ou dans un désert de sable : il esjï à peu près 
certain qu'il n'y aura pas d'après . Chez le premier, le présent reste relié 
avec le passé et se rattache à l'avenir. Pour le concentrationnaire, tombé 
dans un autre monde, la coupure est totale avec le passé et l'avenir une 
éventualité sans contenu, sans réalité . Le présent absorbe toute son acti¬ 
vité, lui pose avec acuité des problèmes de l'immédiat et, pour la plupart, 
un seul problème, celui de vivre. 

Etre détenu dans un cançi signifie être voué à la mort. Tôt ou 
tard, le déporté acquiert cette certitude. Mais c'est une certitude intel¬ 
lectuelle, que l'être affectif refuse d'accepter en entretenant, contre elle, 
l'espoir. 

S'il est vrai que "l'espoir f^t vivre", il est non moins vrai que 
le désir de vivre crée l'espoir. La tendancegénérale de l'homme, à un cer¬ 
tain stade mental et dans vin certain état psychique, de croire ce qu'il 
désire, se manifeste chez le déporté sous la forme de l'espoir en ce qu'il 
désire. Cet espoir irrationnel plonge ses racines dans les profondeurs des 
tendances ihstinctivo-affectives dont il se nourrit en même tenps qu'il jus¬ 
tifie les efforts pour vivre. Sans vouloir minimiser l'inportance de l'espoir 
consciemment et volontairement entretenu par certains détenus d'une force 
morale intacte, dans le but de relever les défaillants, on doit admettre que 
ces exhortations n'agissaient qu'en raison du terrain tout prêt à les 
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recevoir. C'étaient des prêches à des convertis. Elles étaient le plus sou¬ 
vent, en même tenps et inconsciemment, un moyen pour leurs auteurs d'affermir 
leur propre espoir en donnant aux autres les raisons d'espérei:^,^qu'ils auraient 
désiré s'entendre dire. Il est évident que cela n'enlève rien à la valeur hu¬ 
maine et morale de ces efforts et encore moins à leur efficacité. 

Irrationnel, porteur d'une forte charge affective, et répondant à 
une*nécessité vitale, l'espoir du déporté est tenace jusqu'à l'absurde; il 
résiste aux démentis répétés que lui infligent 3e s faits. 

Espoir que la guerre fihira avant que son tour de mourir ne vienne. 
Comme le délai pendant lequ^ il pense pouvoir tenir varie avec son état 
physique, avec l'évaluation de la limite, dans le temps, de sa force de ré¬ 
sistance, c'est celle-ci qui lui fait fixer la date à laquelle il espère la' 
fin de la guerre. "Je pense pouvoir résister detnc mois. Il faut que la guerre 
finisse avant.” Et il se persuade qu'elle finira dans ce délai. Les délais 
ainsi fixés s'écoulent successivement, mais s'il est encore envie, son espoir 
en tin nouveau'délai est le même que ce qu'il gtait au premier, malgré ses 
déceptions, malgré la mort, autour de lui, d'une multitude de camarades qui 
espéraient comme lui. Il suit pas à pas, sur son propre corps, les progrès 
de la cachexie, et le délai espéré se rapproche en fonction de cette déché¬ 
ance progressive. Quand la cachexie atteint un .certain degré, toute activité 
mentale et psychique est annihilée, et il n'y a plus ni désir de vivre, ni 
espoir, ni crainte de la mort; c'est l'état de vide psychique qui précède de 
peu ce que, au canp, on appelle la mort "naturelle”. 

Mais la mort n'est pas uniquement "naturelle” au canp, Rian ne 
peut la faire prévoir, rien ne peut prémunir con-Ére 3a sélection et les 
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chanibres à gaz, contre la balle d'un SS, ou le coup de matraque,-^êfia^tif 
d'un chef de bloc en mal de démontrer sa toute-puissance 
d'essayer son nouveau nerf de boeuf, Contre ces fatalités 
elles ne tomberont pas sur lui , 

La fin de la guerre même ne signifie nullement pour le détenu 
l'assurance de rester en vie. Au contraire, en même temps qu'elle est sa 
seule chance de vivre, si toutefois il réixssit à se maintenir jusquô-là, 
elle représente le dernier danger, celui d'une extermination de la dernière 
heure, quÊ fera coïncider sa mort avec la solution, qu'il croit heureuse, de 
tous les problèmes humains soulevés par la guerre, (Cette croyance était, 
peut-être, la plus irrationnelle de toutes Éelles que les détenus pouvaient 
entretenir). Aussi, les sentiments qui acconpagnent l’attente de la fin de 
la guerre sont-ils ambivalents : désir ët crainte, tantôt alternant, tan¬ 
tôt intimement liés. 

Nous ne discuterons pas ici la question de savoir dans q_uelle 
mesure le détenu pouvait faire abstraction de sa propre personne, de ^ 
vie, dans l'intérêt qu'il portait à la marche des évènements extérieurs. 

Ce détachement était certainement le cas pour un très grand nombre. Il est, 
d’autre part, entendu que nous avons pris le détenu à un moment où raisonna¬ 
blement rien ne pouvait laisser prévoir la date, même approximative, de la 
fin de ses épreuves. L'évolution de l'espoir du détenu avec les moments de 
sa détention ne peut faire, ici, l'objet d'tme étude détaillée, 

+ + 

+ 

L'espoir, tel que nous l'avons décrit chez les déportés, n'a rien 
de spécifiquement concentrationnaire. Il s'observe dahs d'autres circonstan¬ 
ces, normales ou anormales. 
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J, Cazeneuve le décrit chez le prisonnier de guerre. L'espoir 
de ce dernier suit les fluctuations de la situation extérieiu’e, plus ou 
moins objectivement interprétée, et dans laquelle il puise me justification 
plus ou moins rationnelle ; il suit également les fluctuations de son état 
d'humeur, se renforçant dans les périodes d'optinâsrae et s'affaiblissant 
dans les périodes de pessimisme, La certitude que son épreuve représente m 
état provisoire fait que son espoir ne concerne que la durée de l'intermède 
que constitue pour lui sa captivité. 

Le déporté ne connaît pas de véritable optimisme, malgré les 
dosages savants d'illusion alternant avec des désillusions, volontairement 
provoquées et entretenues. S'il y a chez lui, comme cela se prodüit normale¬ 
ment, un effort de rationnalisation de l'espoir, celui-ci n'entraîne jamais 
l'adhésion totale de la raison. Les raisonnements de justification sont sans 
force, échoueht, restent à l'état d'ébauche; il n'y a pas de croyance , La 
certitude rationnelle de la mort inévitable est presque totale. Ce qii carac¬ 
térise la psychologie du déporté, de ce point de vue, c'est l'opposition 
continuelle entre cette certitude et la part que, par son espoir, il accorde 
à l'inprévisible. 

En dernière analyse, c'est vin espoir irrationnel en le miracle, 
en le hasard, en les impondérables. Comme le condamné à mort souhaite plutôt 
qu'il n'espère que la corde casse sous son poids, le "sélectionné" du canp 
espère encore vaguement, sur la route qui le^ène vers les fours crématoires 
que, par un miraculeux hasard, des parachutistes amis viendront le délivrer 
avant l'irréparable, ou que les chambres à gaz ne pourront fonctionner ce 
jour-là. 
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Acharnefflent à vivre . 

L’espoir, né du désir de vivre et entretenu par lui, justifie 
et entretient à son tour l’acharne Rient du déporté à vivre. C’est une réac¬ 
tion de défense, en partie instinctive, contre le danger vital, désir positif 
de vivre, mais aussi désir négatif : ne pas mourir, résistance consciente 
ou inconsciente à la port dans ce qu’elle a de spécifiquement concentration¬ 
naire. 

La mort apparaît au camp inutile, dépourvue de sens et de valeur, 
imposée par la contraint^ humiliante parce qu’elle consacre le triomphe de 
l’ennemi et sa propre défaite, odieuse dans ses formes, désolante parce que 
ne comportant aucun des éléments d’adoucissement qui l'entourent habituel¬ 
lement, banale, solitaire, en un mob inacceptable, 

La guerre représente également un danger vital permanent, mais 
la mort est seulement probable ; de plus, elle est nroralement acceptable et 
souvent acceptée au nom de certaines valeurs reconnues; elle est même utile 
et recommandable au nom de ces valeurs, elle n'est par éprouvée comme une 
contrainte. 

Si tout danger qui met en cause l'existence biologique d'un être 

e' 

vivant, met en jeu instinct de conservation, l’acharnement 

'du détenu à vivre, malgré tout, résulte autant du refus de la mort concen¬ 
trationnaire, que du désir positif de vivre. 

Les conportements déterminés par le désir de vivre à tout prix 
soulèvent de douloureux problèmes pour la psychologie morale; nous ne pou¬ 
vons pas les envisager ici. Hbus lioudrions seulement rattacher à cet élémeit 
de la psychologie du déporté l'un des aspects du problème de la souffrance 
physique, en ses rapports avec le suicide. 
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A. Delmas, comme G, Deshaies, ont noté 2a grande résistance de 
l'homme à la souffrance physique,et l'expérience des cançis confirme le 
rôle relativement restreint de ce facteur dans le déterminisme du suicide. 

Par contre, M, Deshaies remarque que la douleur pi^sique aigüe provoque 
assez souvent le suicide enthanasique. Il note également l'existence, à coté 
de ce suicide curatif , du suicide préventif , déterminé par la représentation 
d'une souffrance future, proche, encore inconnue et qu'on ne vevtpas affronter 
car on se croit incapable ou l'on refuse de 2a supporter, ou encore d'tine 
.souffrance qu'on a déjà vécue et qu'on refuse de revivre. Nous serions tén- 
tés d'attacher une assez grande inportance à ce caractère préventif de très 
nombreux suicides, et on peut penser que la crainte, l'appréhension d'une 
souffrance à venir, favorise davantage la réaction suicide que la sotiffrance 
en elle-même, vécue, connue. Ceci e:^liquerait, partiellement du moins, le 
nombre relativement 4lhli^ élevé des suicides au moment de l'arrestation, 

M. Dambuyant remarque, à propos de la douleur physique, cette 
sorte de dédoublement, de désolidarisation de la conscience d'avec le corps 
souffrant, avec presque le sentiment de non appartenance. Cette résistance 
à la douleur puise sa force dans le voaaloir vivre du détenu; la douleiu*, même 
la plus aigüe, est connue comme passagère. Il s'agit de supporter le froid 
sur le chantier, car le soir, entassé avec quelques camarades sur un espace 
restreint, il se réchauffera; il s'agit de supporter les 25 - 59 ou 75 coups 


(l) A, Delmas écrit : "La résistance humaine, appuyée sur l'instinct de 
conservation paraît ... à peu près sans limites, dès que n'intervient 
pas tan facteur de déséqioilibre.*^ "L'histoire générale est remplie 
d'exemples individuels ou collectifs qu5. illustrent cette résistance." 
L'auteur tibe de cette constatation un argument en faveur de sa concep¬ 
tion constitutionnaliste du suicide et contre 2a thèse sociologique, car 
elle lui semble démontrer la négligeabilité des circonstances extérieu¬ 
res dans le déterminisme du suicide. 
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de nerf-de-boeuf, car s'il n'en meurt pas, il lui reste une chance de 
vivrez (La situation psychologique, au moment de 3a torture policière, 
avant la déportation, est très différente de celle du détenu au canp; aussi 
le suicide prend-il des significations fort différentes). 

Il est généralement admis qu’une souffrance collective est mieux 
supportée qu'une souffrance individuelle, éprouvée c'orame un malheur person¬ 
nel, isolé, qui nous particularise, par rapport aux autres membres du groupe» 
La douleur ptQrsique ne fait pas exception à cette règle. Même en dehors du 
phénomène psychologique du contraste, la douletu' physique quotidierune, se 
"dévalorise" par sa banalité, par sa généralité. Par l'exenple des autres, 
le détenu constate et prend conscience du fait que la douleur se peut sup¬ 
porter. 

Le souffrance physique, même au degré qu'elle a atteint dans les 
cacps, ne présente chez le détenu un caractère véritablenent dramatique que 
par son incidence avec le problème de la survie. Se nourrir, se préserver 
du froid, éviter les coups, travailler le moins possible sont ajitant de 
nécessités vitales. 

Chaque parcelle de nourriture sert, non pas sevileaent à calmer - 
tenporairement la sensation douloureuse, physique, de la faim; elle repré¬ 
sente en premier lieu vme quantité de calories qui, absorbées, assurent une 
prolongation de la vie, un sursis devant la mort. Manger n’inçjorte quoi, en 
la plus grande quantité possible, devient une obsession à l’origine de la¬ 
quelle il est difficile de départager les rôles respectifs de la faim phy¬ 
siologique et du désir de prolonger l'existence. Bouger le moins possible 
est, souvent, moins une réaction de fatigue au sentimeit de l'épuisenent 
physique qu'un moyen d'épargner de l'énergie dont le moindre gaspillage 
signifie un pas vers la mort. Lorsque, par une chance inespérée, il en a la 
possibilité, le détenu absorbe une quantité de nourriture qtd va bien 
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au-dela de l’apaisement de la faim. De savants calculs concernant Ha valeur 
énergétique des différents éléments qui entrent dans la composition de la 
ration journalière sont à la base des échanges que les détenus effectuent 
entre eux. Quel est le médecin qui, au canp, n’ait pas eu à répondre quotidivi¬ 
nement à de nombreuses interrogations sur la valeur nutritive qualitative et 
quepititative de tel ou tel produit, par rapport à celle de tel autre, ou 
encore sur la durée physiologiquement possible de la vie, étant donnée telle 
ou telle circonstance ? Le froid, souffrance physique aigCe, signifie au¬ 
tant les dangers vitaux qu’il porte en soi, que cette souffrance en eUe- 
même. On pourrait en dire autant des châtiments corporels et de toutes les 
■formes de la douleur. 

+ + 


Il est à noter que, dans ce monde absurde et incohérent, dans 
lequel le sentiment de toute efficacité d’un effort, d’une initiative quel¬ 
conque disparaît, la seule illusion de libertén d’efficacité qui lui est 
laissée, et meme volontairement entretenue, est celle d’une possibilité 
minime, nais apparemment réelle, de vivre. La première réflexion du déporté 
arrivant dans un caiap et rencontrant des détenus anciens, qui y sont depuis 
des mois ou même des années, est : «On peut donc vivre ici .» H ignore que 
des dizaines et des centaines de mille n’ont pas ou vivre, et mène quand il 
l’apprendra plus tard, l’Illusion de cette possibilité, entretenue par l’es¬ 
poir, persiste. L’entretien de cette illusion, alternant avec les désillu¬ 
sions, Ilillliii par des mesures' contradictoires et inexplicables, est peut- 
être le trait le plus scientifiquement» étudié dans les effets qu’il de¬ 
vait produire, du système concentrationnaire, et qui est à l’origine de l’avi¬ 
lissement de tant de détenus. 

Malgré des différences fondamentales, certaine éléments de la 







psychologie du déporté pourraient sur ce point se rapprocher de celle du. 
condamné à mort. Celui-ci vit également dans l'attente de la mort certaine à 
une échéance rapprochée, mais dont il ignore le moment exact; la mort lui est 
inroosee par la contrainte. Mais contrairement au déporté, à partir de l'ins¬ 
tant où il a signé son recours en grâce, ou après ses dernières paroles de 
defense, son sort lui échappe conplètement, il ne peut plus rien, pour changer' 
en quoi que ce soit la marche des évènements; son sort se décide en dehors de 
lui, sàrissa participation. L'illusion du déporté, qu'il peut encore éviter 
l'issue fatale,«est l'élement primordial quidétermine son conportement. 

Une situation qui, à ce point de vue, se rapprocherait davan¬ 
tage de celle du détenu, serait la situation d'une collectivité htiraaine en 
danger vital où une possibilité, meme problématique, de survie, serait donnée 
à une infime minorité; un bateau en perdition avec mille passagers à bord, 
qui coulerait avec une extrême lenteur, sans possibilité de secours exté¬ 
rieur, et qui ne posséderait qu'un canot de sauvetage conçu pour dix hommes. 

Il est vrai que, dans ce cas, le facteur émotionnel de la' intervient 

plus directement et sous une autre forme que chez le concentrationnaire. 

(Les suicides de condamnés à mort ne sont nullement rares et des exemples 
historiques récents ne manquent pas. M. Deshaies analyse les facteurs psy- 
bhologiques de ces suicides : anxiété de l'attente inpuissante, révolte 
contre l'exécution et, par conséquent, sentiment d'un dernier trionçihe sur 
les exécuteurs frustrés par son acte, dernier acte libre qui soit encore à 
sa disposition contre iBcontrainte, désir de rester un exenple pour la posté 
rité, de jouer jùsqu'au bout le rôle d'un personnage : d'accusé devenir accu- 
sateur, théâtraUsation, .to. la aifoation du ddporté êat toute différente, et 
dans la mesure où ces tendances interviennent chez lui, c'est en tant que 
facteurs d'inhibition du suicide, en renforçant son désir et son acharnement 
de.vivre et son refus de la mort). 
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Rôle 4e la persomalité 
Automatisation, mécanisation du déteno. 

M, Deshaies note, à propos des suicides émotifs : "... une forte 
personnalité, maîtresse d'elle-même, met à l'abri des réactions émotives et 

(2) 

inpulsives et par là elle protège contre le suicide,” mais, d'autre part, 
”ces mêmes qualités ne protègent plus contre le suicide passionnel ou rétion- 
nel"; on peut même dire qu'elles en sontune condition primordiale. 

L'ejqjérience des cançjs montre surtout que l'absence quasi totale 
de personnalité est un facteur essentiel du manque de réaction suicide. 

C'est là, croyons-nous, la cause primordiale qui explique le nombre relati¬ 
vement peu élevé des suicides au canp, M, Deshaies en fait la remarque 
lotsqu'il écrit : ”jj'expérience des déportés de la dernière guerre est 
concluante ... Les vieux déportés atones, fondus, vidés, mécanisés, ayant 
épuisé leur potentiel instinctuel ne se suicidaient pas, ou ne se suicidaient 
plus”.^^^ H cite l'étude de M. Dambuyant sur ïappauvrissement de la person¬ 
nalité chez le détenu, et la communication de ÎC. E. Minlowski sur l'anesthésie 
affective, pour montrer qu'un certain degré de tonus instinctuel, une person¬ 
nalité d'une certaine vigueur sont nécessaires pour que naisse l'idée et 
se réalise l'acte suicide. 


H£ St Cot^f-ohl 

(1) La notion psychologique de persomalité xkicx «è* avec celle 

d'individuation , enployée par Durkheim, et qui a un sens sociologique 
de degré d'intégration dans un groupe social, d'adhésion à un ensemble 
de représentations collectives. Ainsi Durkheim, parlant de suicide par¬ 
mi les militaires, renarque que : ”Une individuation excessive conduit 
au suicide, mais une individuation insuffisante produit le même effet”. 
C'est par l'individuation insuffisante qu'il explique la fréquence rela¬ 
tivement élevée du suicide dans cette catégorie sociale (Op. cit. 

Po254 

(2) G, Deshaies, Op. cit, p.244 

(3) G. Deshaies, Op. cit^^ p.286 
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Il est bien entendu que les comparaisons de ce genre n'ont 
qu'une valeui' très approximative, îfous relevons, néanccins, une constata¬ 
tion de M, Deshaies, à propos du suicide chez l'enfant. Du fait, entre 
autres, que cet acte est très rare chez l'enfant avant l'âge de dix ans, 
l'auteur conclue la tendance suicide en tant que modalité réaction¬ 

nelle ... ne se différencie vraiment qu'à partir d'un certain stade du dé¬ 
veloppement mental autorisant des réactions affectives qualifiées et de type , 
en somme, humain." En n'accordant à cette conparaisoh que la valeur d'une image 
on pourrait dire que le déporté, dégradé mental, affectif et social, déshu¬ 
manisé, transformé en un être particulier : le concentrationnaire, ne se 
suicide pa s, car ses réactions sont du type concentrationnaire et non du 
type humain . 


L'existence de ce persorinage nouveau, de type concentrationnaire, 
résultat d'un ensemble d'automatismes de réflexes conditionnés , nés de la 
situation concentrationnaire et du dressage direct, donne la clef des réac¬ 
tions et des conportements les plus difficilement explicables, si on les 
envisage du point de vue de la psychologie de l'homme normal. 

Comment expliquer ait rement le coriportement de cet homme que nous 
ne citons que comme exemple parmi d'innonbrables autres semblables, et que 
nous avons personnellement observé. Encore en bonne condition physique et en 
parfaite intégrité mentale, ce détenu, horloger de métier, a été désigné pour 
la chanbre à gaz, au cours d'une sélection qui devait débarrasser radicale¬ 
ment le camp de tous ceux qui étaient atteints de la gale. Coimne il était de 
tradition, le lendemain ou le surlendemain de la sélection, tine certaine 


(l) Opus. cit, p. 162 , 
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manière de frapper le gong devait annoncer la "fermeture des blocs", 
signifiant l’obligation pour chaque détenu de regagner son bloc, où les 
SS. venaient prendre livraison du bétail humain désigné la veille, pour 
lui faire .effectuer son dernier voyage. Cet homme, qui savait parfaite¬ 
ment qu’il allait mourir ce jour-même ou le lendemain - il était déjà 
depuis plusieurs mois au caap et en connaissait toutes les habitudes - est 
venu réparer la montre d’un chef de bloc voisin, qxii en paiement lui avait 
promis un peu de nourriture. Il travaillait avec minutie, ses maine ae trem¬ 
blaient pas. Lorsque retentit le gong fatidique, il sursauta légèrement, 
prit le soin de ranger un peu précipitamment ses instruments. Aucune an¬ 
goisse ne se lisait sur son visage : avec un sourire un peu confus, il ' 
bredouilla quelques mots d’excuse au chef de bloc pour n’avoir pas pu ter¬ 
miner la réparation et partit en courant rejoindre son bloc. Au gong "fer¬ 
meture des blocs" qui lui annonce sa mort imminente, il réagit avec le 
même automatisme qu’à celui du "réveil", où il devait ppécipitammei* sauter 
de ses planches et s’habiller en vitesse, sous peine de quelques coups de 
matraque,’ ou à celui de 1’"appel", où il devait courir se mettre en rang 
pour le dépaart au travail ou pour le contrôle du SS, 

On peut évoquer, pour ecxpliquer ce comportement, l’état émotif 
paralysant toute possibilité de prise de conscience de la situation véri¬ 
table et dire que, pendant tout ce temps, il n’a pas vécu la situatbn de 
quelqu’un qui va mourir dans quelques instants, en le sachant. On pourra 
dire également que le travail était un refuge qui lui permettait, par déri¬ 
vation, de ne pas penser, de ne pas réaliser affectivement la situati.on. Il 
est pourtant certain que cette attitude conporte une part d’aubmatisation, 
typiquement concentrationnaire. 

D’autres conportements, individuels ou de masse, résultent - 
partielleient au moins, - de cette automatisation, de ce réflexe conditionnéî 
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obéir axcc ordres. On est le concentrationnaire, c'est-à-dire celui qui - 
de par cet état, par nature inhérente à cet état - obéit, ne doit et ne peut 
preddre la moindre initiative, ne doit et ne peut prendre aucune décision, 
aucune détermination personnelle. Il est dans sa nature d’accepter tout ce 
qui lui arrive et qui lui est dicté par le maître-dresseur SS. 

A quelques rares exceptions près, que ce soit isolément ou en 
masses, les détenus que l'on menait à 1'exterminâtionse sont laissé massa¬ 
crer comme des ''somnambules de la raort»(^\ sans un mot de protestation, 
sans aucune tentative ou àême vélléité de révolte. St ceci chez des détenus 
en pleine possèssion de leurs facultés mentales, nullement dans l'un de ces 
états dépressifs si fréquents par ailleurs dans les camps, et nullement épui¬ 
sés physiquement. Nous ne méconnaissons pas le rôle d'autres facteurs déter¬ 
minants dans ces comportements : sentiment de l'inutilité, de l'inefficacité 
de toute tentative de révolte, acceptation fataliste de la mort lorsque tout 
espoir s'écroule et que la mort apparaît imminente et définitivement inévi¬ 
table, résignation devant l'échec de l'effort de vivre. La mort n'est, en 
somme, que la réalisation de ce dont le déporté était à peu près certain dès 
le premier jour; il a vécu journellement avec cette certitude et accepte la 
mort comme une vieille connaissance. On peut dire aussi que la terreir ^para¬ 
lyse toute réaction plus ou moins adaptée à une situation donnée. Le fait de - 
se trouver en masse intervient pour modifier les réactions ; l'individu se 
perd dans la masse; ses réactions se calquent sur celles des autres, La mort 
collective est plus facilement accejîtéeque la mort solitaire. 

Ces mêmes considérations expliquent l'attitude des détenus qui, 
tout en sachant les armées libératrices à quelques kilomètres à peine, s;d.vaient 
jusqu'à la dernière minute les convois d'évacuation, ou tant d'entre eux ont 

(1) Selon l'expression de E. Kogon, dans "lîenfer organisé", Ed, La Jeune 

Parque. 

( 2 ) Pour Juliette Boutonnier, psychologiquement la terreur, c'est la peur 
conpliquée d'angoisse. 
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trouvé la mort. Réflexe d’obéissance à l'ordre donné, tendance grégaire à 
suivre la majorité, crainte d'un sort particulier incertain, 

Qn pourrait multiplier les execples de conduites semblables à 
1 infini, mais ce serait inutile. Rappelons encore, et toujours à titre 
d'exeiople seulement, le cas de ce pendu qui, la corde s'étant ronpue, 
sourit vaguement et bredouille ; "Exeusez-moi, ce n'est pas de ma faute", v 
et il suit docilement 3.e SS, qui doit le fusiller. Ou encore celui de ce 
malade qui ton±»e épuisé sur la route qui le mène au Crématoire, mais qx^i, 
lorsque le SS, menace de le tuer avec son revolver s'il ne se lève pas, se 


lève en disant : "Ne me tuez pas, je marche", en sachant parfaitement où il 
allait. Paralysie de la réflexion, conportements imdaptés par suite de l'é¬ 
motion, désir inconscient de subir son sort avec les autres, et non oas 
isolément, peut-être même un absurde espoir, mais aussi automatisme concen¬ 
trationnaire. 

Comment s'étonna? que cet être, mécanisé, réduit dans la plu¬ 
part de ses réactions à des réflexes automatiques, n'ait pas eu l'idée de se 
tuer, àême. s'il n'était pas "atone, fondu, vidé", et même s'il n'avait pas 
épuisé son potentiel instinctuel. 

Le suicide n'est pas une réaction du type concentrationnaire . 


Absence du phénomène asychologjque de contraste . 

L'inportance du phénomène psychologique du contraste, comme fac¬ 
teur facilitant la réaction suicide, a été depuis longténps soulignée. Nous 
citerons encore M, Deshaies ■: 

",*, contraste entre sa peine et la joie d'autrui ... aggravant 
la tristesse, le dépit, l'échec, l'abandon, accusant la discordance entre 


(1) Op. cit. p.242. 
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moi et les autres; contraste entré l'amer présent et le dotnc passé 
approfondissant encore la daxileur actuelle; contraste entre le moment qui va 
devenir fitial et Ifevenir projeté ; î., quels que soient les termes de conpa- 
raison, le contraste aggrave la situation actuelle, en noircit les ombres et 
la rend plus insupportable affectivement.” 

Comment est éprotrvé le contraste par le détenu ? 

En dehors même du fait qu'il subit sa situation dn la partageant 
avec tous les membres de la collectivité et qu^ par conséquent, il n'a pas 
le sentiment d’être isolé dans son malheur, d'être une exception par rapport 
à son entourage immédiat, cette situation collective, en ellennême, est telle¬ 
ment exceptionnelle, anormale, unique, qu'sBe ne se prête à aucune conparaison, 

La vie normale, le monde au-delà des barbelés, est pour le détenu 
une autre vie, un autre monde, auquel il n’appartient pas, auquel il ne se 
conpare pas. Le contraste est trop grand pour qu’il puisse être éprouvé af¬ 
fectivement, On ne compare que des qualités de. même nature, et encore seu¬ 
lement si la différence n’est pas trop grande. 

Pour des raisons seidalables, le contraste entre le présent et le 
passé ne provoque pas non plus d’amertume profondément ressentie; les souve¬ 
nirs du détenu sont ceux d’une autre vie ; la différence est de nature, d’essen¬ 
ce et non de degré. Il en est de même pour l’avenir : le détenu le présent 
et pratiquement ne vit que dans le présent. S’il pense à l’avenir, il y pense 
sous deux aspects : l’avenir réel, vivant, existant, mais dont il s’exclut 
raisonnablement, un avenir général, en dehors de lui, dans lequel il ne se 
projette pas, et un avenir irréel de rêverie, un avenir qu’il souhaite et 
qu’il espère vaguement, mais auquel il ose à peine croire. Passé, présent. 
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avenir, le monde dans lequel il vit, comme celui qu'il a quitté, portent 
la marque d’une profonde ispression d'irréel. Le présent, parce qu'il le fait 
vivre dans le monde de l' impossible, de l'absurde; le passé, parce qu'il se 
rattache à tin moride tellement différent qu'il semble éloigné à des distances 
lunaires - dans le temps comme dans l'espace - , l'avenir parce qu'il est 
sans contenu concret,^ ^ On ne compare, jias des irréalités. 

D'autres considérations interviennent encore chez un certain 
nombre de détenus. 

Le contraste aggrave et rend une situation affectivement insup¬ 
portable, surtout lorsque le dénivellement Résulte d'un échec dont on est 
directement etindividuellement responsable ou qui consacre une infériorité, 
plus ou moins réelle, mais éprouvée comme telle. Un dénivelleraent imposé par 


(l) Le professeur Delay rappelle, dans son étude sur les dissolutions de la 
mémoire, que "l'échelle des tenps correspond à ïéchelle des réalités. Ce 
qui s'est passé hier est moins réel que ce qiai se passe en ce moment, et 
ce qui s'est passé jadis n’est presque plus réel," On pourrait ei^re 
autant de 1' échelle des distances par rapport à celle des réalités, et 
Risquer l'affirmation que la réciproque est souvent vraie : le tenps et 
la distance subjectif^ varient avec le sentiment que nous avons de la 
réalité des choses qui s'y attachent. Plus un évènement, une situation 
du passé nous semble irréelle, plus nous la reculons dans le tenps, comme 
dans l'espace. Aussi le déporté a-t-il l'itipression, après un séjour re¬ 
lativement court au canp, que 3e s évènements de sa vie antérieure se si¬ 
tuent dans un passé très éloigné. La distinction entre la durée vécue 
(la durée psychologique de Bergson) et le tejips mesuré (temps social, 
temps du calendrier) explique cette inpression d'éloignement, M. Caze¬ 
neuve le fait remarquer à propos du prisonnier de guerre. Chaque heure, 
chaque jour passés au canp semblent interminables, mais les semaines et 
les mois - en tant que tronçons de tonps du calendrier, semblent relati - 
vement Eourts. C'est la durée vécue, très longue, qui fait reculer le 
passé dans.des tenps éloignés. Le sentiment d'irréalité du passé naît-ü 
de l'impression d'éloignement ? ("Cela s'est passé il y a tellement 
longtenps que ce n'est presque plus vrai") ou en est-il, au contraire, 
à l'origine ("Cela me semble si peu vrai que cela a dû se passer il y a 
très longtenps"); nous ne chercherons pas à répondre à cette question. 
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les circonstances enlève au sentiment du contrast,e une partie de sa charge 
affective. Son.état lui étant ingjosé par un ennemi méprisé, le sentiment 
d'être une victime innocente ou subissant les conséquences d'une activité 
librement décidée contre l'ennami,. fait que le détenu considère son dénivel 
lement avec le seMiraent de son valoir intact ou même accru, 

Iniûbiti ofts sans caractère concentrationnaire particiiiif>r« . ' 

Certains facteurs qui, habituellement, agissent dans le sens de 
l'inhibition, de la gêne, qui peuvent retarder ou même enpêcher de franciiir 
le pas qui sépare l'acte de l'idée, ont renpli le mène rôle dans les cançjs. 
Ces facteurs ne présentent pas de caractères spécifiquement concentration- 
naires, nous ne ferons que les mentionner, ce qui ne signifie nullement qu’il 
serait dans notre intention de minimiser leur itnportance. Us prennent, au 
contraire, au camp, une valeur exceptionnelle. Se rattacher désespérément à 
certaines valeurs morales et humaines de la vie normale est une réaction de 
défèree contre la dépersonnalisation, contre la déshumanisation, c'est s'af¬ 
firmer Homœ dans un monde qui n’a rien d'humain. 

La foi religieuse a indubitablement retenu des déportés au seuil 

de l’acte. 

Nous ne reprendrons pas à ce propos les discussions interminables 
auxquelles cette question a donné naissance entre les adeptes des différentes 
conceptions du suicide. La valeur de la foi comme- facteur d'inhibition du 
suicide dans la vie normale, niée par A. Delmas, est admise, dans une cer¬ 
taine mesure, par M. Deshaies. Elle est, par contre, d'une inportance priraor - 
diale pour les conceptions morales en général. L'école sociologique inéiste 
sur son rôle et a cherché à montrer l'influence respective des différentes 
religions - mais l’interprète d'une manière fort différente des précédents î 
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intégration plus ou moins solide dans un groupe idéologique foi*t et homogène, 
pour Durkheim, style de vie, pour M. ' Halbwachs. 

La foi politique et sociale agit dans le même sens et peut donner 
lieu à des interprétations sociologiques semblables. Ce qui domine psycholo¬ 
giquement dans ce cas, c’est le sentiment de l’utilité, du devoir envers 
l’action sociale en cours; le suicide étant considéré comme ime désertion, 
une fuite inactoissible, une lâcheté. 

■ Les liens d’amitié, d’affection, de dévouement à un læmbre de -sa 
famille, à un camarade encore plus faible ou plus’tnalheureux que soi, le 
sentiment de son utilité malgré sa propre détresse, liens qui représentaient 
la seule chaleur humaine dans ce monde de haine et d’indifférence et qui ap¬ 
portaient l’echo dont parle M. iünlowski, ont donné à de nombreux détenus une 
raison de vivre, et entretenu en eux la force de supporter leurs msères. 
Aussi, la disparition brusque de ces liens donnait-elLe lieu à des suicides 
dramatiques. On peut affirmer, sans trop risquer la contradiction, que les 
suicides ainsi déterminés étaient, de beaucoup, les plus fréquents. 

Nous donnerons, à titre d’exemple seulement, le cas de cette jeune 
fille qui se dépensait pendant de longs mois avec une énergfe de tous les 
instants pour aider sa mère. Lorsque, au cours d’une longue et épuisante 
marche à pied .pendant les évacuations, la mère - n’en pouvant plus, suppliait 
sa fille de l’abandonner et de suivre le convoi, celle-ci s’est assise avec 
elle sur le bord de la route, en attendant la baHe dans la nuque, sort réser¬ 
vé à ceux qui ne pouvaient plus marcher. Le déterminisme psychologique de ce 
suicide passif est eonplexe : nous ne retiendrons ici que le rôle du dévoue¬ 
ment, de Ifeffection comme facteur d’inhibition et 1’ effondrement brusque de 
la volonté de vivre, quand les efforts n’auraient eu d’autre but que de se 
'maintenir en vie soi-mSraé. 










. M. Deshaies, avec les psychanalystes, admet deux l’ormes de déri¬ 
vation de la pulsion suicide, la dérivation étant "le détournement et la 


libération des tendances agressives . 
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dépense sous une autre forme de l’énergie auto-destructive." La forme directe 
dérivation et épuisement de l'auto-agressivité en hétéro-agressivité. 


Qn connaît les travaux socièlogiques qui ont cherché à établir 


une relation entré le suicide et l’homicide, et qui ont voulu ériger en loi 
l’augmentation du nombre des suicides parallèlement à la diminution de ]a 
criminalité et en particulier du nombre des homicides et inversement. 


Cette constatation, assez douteuse en elle-même, soulève l'objec¬ 


tion que de nombreux auteurs n’ont pas manqué de souligner qu'il est loin 
d’être prouvé que ce soient les mêmes qui tuent et qui seraient candidats 
au suicide. Cette objection prend toute sa valeur quant à b situation au canp ; 
on y tue beaucoup - on ne tue que trop - mais ce ne sont pas les mêmes qui 
tuent et qui voudraient se tuer. 

Les conceptions psychanalytiques viennent cependant à l'appui de 
ceux qui voient une relation entre ces deux phénomènes. 

Dans un monde qui permet, qui favorise même et entretient le 
déchaînement de toutes les haines, de toutes les tendances agressives, de 
tous les ressentiments, un monde dont le but était de prouver que l'homme 
était méprisable, et où, comme nulle part ailleurs, le home homlni lupus n'a 
été plus sciemment et plus intentionneU^ment provoqué et cultivé et n'a 
trouvé, par conséquent, un terrain om se manifester sur une si grande échelle 
- dans sa brutalité prinâtive, cette décharge d'agressivité pouvait être un 
facteur de limitation du nombre des suicides. Dérivation, épuisement de la 


tendance auto-agressive - si l'on admet, avec M, Deshaies, l'existence primi¬ 
tive de cette tendance. L'hétéro-agressivité primitive se déchargeant 







llbreiaent sur le monde extérieur ne donne pas lieu à une réflexion de la 
destrudo contre le moi, - si l’on admet la conception psychanalytique classique, 


Le rôle des “dérivations sublimantes ", où la tendance auto-destruc¬ 
tive se transforme et se dépense par sublimation, et qu’il "suffira de signa 
1er’' - dit M. Deshaies - "pour ne pas répéter ce que la psychanalyse a pù 
nous apprendre àce sujet", a été mentionné plus, haut parmi les inhibitions, 
c’est-à-dire comme facteurs primitifs et non secondaires à laie tendance 
agressive refoulée. Car on n’est pas obligé d'admettre - même après l’ex¬ 
périence des cançis de concentration, et peut-être pourrait-on dire surtout 
aptès cette expérience - qu’il n’y a que des tendances agressives et .destruc¬ 
tives en l’homcE, Les conduites de dévouement se déterminent autant par des 
tendances primitives de socialabilité et d'affection qui, avec les tendances 
agressives, constituent cette unité des contraires qu’est l'îiomme. 

Les canps de concentration ont révélé l'Homme autant que la Bête* 
et le seul fait que des hommes aient pu rester'humains (dans le sens moral 
du ferme) dans de telles circonstances, permet de|ne pas désespérer de l’hom¬ 
me en général. Ces considérations sont, d'ailleurs, en dehors de notre sujets 

Situation ps.ychologique de guerre 
et Situation psychologiquè concentrationnaire 
La diminution du nombre des suicides pendant les guerres, ré-^lée 
par les études -statistiques, est un fait généralement admis, bien que les 
statistiques ne soient.pfâs exenptes de causes d'erreur, 

Nous ne retiendrons des différentes inteiprétâtions qui ont Sté 
proposées de ce fait que celles qui nous paraissènt pouvoir stopliquer à.la 










situation créée par les canç)s. 

Sans rejeter les notions de plus forte intégration sociale 
(Durkheim) et de simplification de la vie et de la structure sociale 
(Halbwachs) en temps de guerre, M. Deshaies montre l'inportance de 3a situa¬ 
tion ps|ichologique de guerre. Il remarque qu'en déportation, "psychologi- 
quenent, la situation pour les suicidants n'était plus celle delà guerre, 
mais cellq de la déportation avec ses souffrances physiques et morales, 
consécutives à la guerre et différentes d'elle".^^^ Par cette remarque, 
l'atteur veut justement souligner l'opposition entre la diminution du nombre 
des suicides pendant la guerre et leur fréquence - qu'il stppose élevée - nfig n 
les cajips. Il est cependant certain que de nombretnc facteurs sont communs aux 
deux situations et remplissent le même rôle de frein par rapport à la réaction 
suicide. 

( 2 ) 

La "situation p^chologique de guerre è écrit M, Deshaies 
offre un double aspect, d'une part de polarisation sthénique, d'autre part de 
libération instinctuelle élective . Pour l'individu, la guerre signifie danger 
vital et moral, règne de la nécessité, avec pour conséquences une sinplifi- 
-cation et une dramatisation de l'existence, une transformation de l'échelle 
des valeurs; l'homme ... subit le harC*^ïëHient du présent, l'attente de l'évè- 
neàent, l'érection vers l'avenir. Il y a polarisation d« la persçnîiaüté de 
chacun dans le même sens, d'où unification des attitudes sinon toujotrs des 
contenus de conscience. La réaction psychologique globale répond à une stimu¬ 
lation des tendances les plus fondamentales avec mobilisation et concentra¬ 
tion de l'énergie pour la défense de l'être, attitude d'alarme pour le présent, 
attitude d'attente espérante pour l'avenir, ~ qui inçjose un régime de bas' 
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niveau et de forte intensité psychologique défavorable ... à 3a condxiite 
suicide. En outre, l’hypersthénie des tendances libère surtout celle qui ae 
trouve le plus refoulée dans la vie sociale normale, l'agressivité ^ ^ 

Toute son agressivité latente ou camouflée trouve en la guerre un exutoire 
facile. Cette libération instinctivo-affective ... diminue ... les possibi¬ 
lités de réactions suicides." 

" La réaction énergétique stimuile, unifie et polarise les tendan¬ 
ces, tandis que le -déchaîneffient destructexor dans le monde extérieur libère 
et satisfait, consciemment ou no^, sous une forme directe ou indirecte, 
l'agressivité profonde des individus ... La guerre rend la mort fastidieu¬ 
sement quotidienne, la met à la portée de tous ... elle fait de la maladie 
comme du suicide un luxe inutile qui se dévalorise beaucoup." 

Nous avons analysé, d'autce part, certains des éléments spécifiques 
de la situation concentrationnaire en leurs rapports avec la réaction sui¬ 
cide. Nous les compléterons en conparant cette situation avec celles des 
quelques moments particuliers de l'ejpérience vécue du déporté. 


(l) L'auteur considère 3a cruauté - dont il est inutile dé souligner les 
degrés atteints dans les canps - comme "une satisfaction agressive, 
sadique ou'non selon les cas", alors que pou^beaucoup d'autres 
- A. Spaîer, notamment (Cruauté, violences et colères - Revue.Philo- 
sopitoque, 1935, p. 32 l) cité par lui - elle représenterait un "instinct 
d'épanouissement" contre la supériorité d'autrui. On connaît, d'autre 
part, la conception de K. H, Baruk, pour qui la haine est une projection 
sur autrui, par un besoin de justification, d'un conplexe de culpabilité 
né de la non-observation des commandements de la conscience morale. 
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VII.- LE SUICIDE AUX DIFFEREWTS MOMENTS JE 
L'EXPERIENCE VECÜE DU DEPORTE 


Nous avons enxrisagé jusqu'à présent le déporté, avec sop état 
psychologique correspondant à un moment particulier de son e^qpérience, 
celui où il vit déjà depuis quelque tenps au canç). 

Nous avons, d'autre part, opposé le nombre relativement restreint 
des suicides aü camp à celtîi, qui nous semble proportionnellement plus élevé, 
au^moiænt de l'arrestation et au cours d^a torture policière, avant la dé¬ 
portation. Il s'agira donc d'analyser brièvement ces diverses situations 
ainsi que, en quelques motsj celles des moments les|)lus marquants de l'ex¬ 
périence concentrationnaire proprement dite : arrivée au canp, premiers 
jours ou premières semaines, en conparaison avec l'état du vieux détenu. 

L'arrestation . , 

Il est certain que, dans de nonibreux cas, l'arrestation est ' 

éprouvée comme un véritable soulagement. Après une longue période d'in- 1 

quiétude, de tension émotionnelle soutenue, d'efforts ininterronpus pour 
éviter le danger, la réalisation de l'évènement redouté provoque un état ^ 

de détente : le sentiment qu'il n'y a plus rien à tenter, la certitude après | 
l'incertitiude, sont rq?osants. Cette détente durera plus ou moins longtemps, 
jusqu'à l'apparition de nouvelles inquiétudes, de l'appréhensionjie nouveaux i 
dangers que l'arrestation porte en elle pour l'avenir : tortures, déporta- j 
tion, avec toutes les inconnues que ces dangers comportemt. jj 

Les exemples abondent dans la littérature, où la réalisation 
d'un danger longtemps redouté est accueillie abec une certaine dérénité, un | 
calme, une détente, qui contrastent avec l'état anxieux de la période J 

d'attente et d'incertitude, et qui reposent sur l'observati>n courante qu'il jî 
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est plus pénible d’attendre un danger éventuel que de le vivre. 

Il faut remarquer cependant que, de toutes les situations 
vécues par le déporté, l'arrestation est, peut-être, le moment lé plus 
p370oice au développement de cette "réaction catastrophique" (l’eiqjression est 
de K. Goldstein} qui caractérise l’angoisse, qui "se vit Meux qu'±l**ne se 
définit", écrit M. Deshaies. Il la définit, -cependant, comme "uii état émo¬ 
tionnel douloureux d’attente apeurée, de désarroi profond et poi^ant où 
se heurtent des tendances contraires". Nous ne reprendrons pas, à ce propos, 
les discussions sur les nombreuses définitions etthéories explicatives 
psycho-phySiologiques, psychanalytiques, philosophiques, qui en ont été 
proposées : Juliette Boutonier les expose et les discute dans l’ouvrage 
qu’elle y a récemment consacré. 

Réaction^iolente, l’angoisse ou l’anxiété exprime l’iiipuxs- 
sance à réagir d’une manière adéquate-à une situation nouvelle, ressentie 
comme éminemment dangereuse, qui se présente brusquement, qui réclame -une 
solution et qui est si souvent résolue par le suicide. 

Comme le montre H. Deshaies, ]e suicide anüeux relève d’un 
processus de défense. Devant une situa-aon éprouvée catastrophique, devant 
ce "cataclysme interne, vécu comme tel ..., quand l’extraversion de la dé¬ 
fense reste inefficace, se produit alors l’introversion, la défense par 
auto-destruction, le suicide qui supprime le mal en supprimant son porteur. 
Le suicidant anxie-ux n’effectue pas ces raisonnements. Il vit avec intensité 

(.1) J. Boutonier, L’Angoisse . P.D.F. 1945 - Le Dr. P. Abély, dans une toute 
récente publication (L’Anxiété , Masson 1947), reprend brièvement la 
question, surtout du point de vue clinique e-t médical, et particulière¬ 
ment en ses rapports avec l’endocrinologie. - Nous enployons ici indif¬ 
féremment les expressions angoisse et anxié-të . malgré les différences, 
que nous ne méconnaissons pas, dans la signification de ces dexjx notions* 
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un iDDUvement interne douloureux, insupportable, et un inouvement corréla¬ 
tif libérateur, de défense, qui le porte à se tuer,” 

A, Delmas considère le suicide anxieux des 
hyperémotifs comme la seule forme de ce qu'il appelle 

+ + 

+ 

J, Boutonier insiste, comme tous les auteurs, d'ailleurs, sur 
la distinctionqu'il y a lieu d'établir entre l'angoisse, d'une part, l'in¬ 
quiétude et la peur, dè l'autre, 

'' L'inquiétude est très voisine du doute etne s'en distingue 
guère que par certaines résonnances^affectives ; le doute concerne des 
idées, l'inquiétude des destinées.” 

” L'angoisse naît de la perspective et de l'attente du danger, 
même et sxjrtout inconnu , alors que la peur suppose la présence et la con¬ 
naissance du danger.” L'angoisse répond par conséquent à l'attente d'évène¬ 
ments redoutables encore indéterminés, à une menace inçjrécise. 

Sans nous attacher à la discussion des définitions, souvent 
différentes, que divers auteurs ont proposées de ces états émotifs,^^^il 



(i) IL P, Abély (locjcit.) propose d'autres ddfqri ne correspondent 
pas à celles de d, Boutonier, sauf en ce qüi concerne la peur. Pour lui, 
l'inquiétude "n'est qu'une forme d'gradée de la pein?. C'est la peur sans 
objet; ia crainte ou i pseudo-intuition d'un danger possible mais non 
existant, "La peur est un désarroi émotif, dont la cause est objective, 
"un danger extérieur réel”..S L'angoisse "provient d'un danger interne... 
Elle est d'origine organique, subjective en partie, mais l'angoisse tend 
à objectiver ce danger. Elle est, pourrait-on dire, "centrifuge". Dans 
l'amdété. le danger est d'oi-igine purement psychique et résulte du 
conflit des pensées et des tendances instinctives, rrorales, affectives, * 
caractérielles.- Dans cette définition, l'anxiété correspond à l'an¬ 
goisse des psychanalystes qui ne font pas de distinction entre les deux, 
et également à 1' angoisse des existentialistes, pour qui elle est la ■ 
révélation dejiapossibilitéf de la liberté puisqu'elle pose le pîpoblème 
du choix entrîe les diverses'tendances,- Dans le cas qui nous occupe, 
les défi:iitions cojiptent peu devant la réalité d'une situation éprouvée ' 
comme catastrophique et insupportable et qui est résolue par le suicide. 











nous semble que le suicide résulte plus fréquemment de la représentation 
d’un danger inconnu que de la présence, la connaissance et l’expérience 
vécue de la situation dangereuse. Nous avons déjà noté ce fait à propos des 
sTiicides préventifs. On pourrait montrer un élément de ce genre à la base de 
beaucoup d’autres suicides, mais notre sujet nous limite au cas du déporté, 

, L’arrestation représente, d’une part, la rçalisation du danger 
attendu, qu’elle figurait en elle-même, et c’est en cela qu’elle est éprou- 
-vée comme un soulagement; mais elle représente en même tenps tous les dan¬ 
gers, toutes les possibilités redoutables inconnues et inprécises de l’ave¬ 
nir, et c’est pour cela qu'ell e est le moment où se produit le plus fréquem - 
ment cette réaction défensive préventive; le suicide, sous la forme émotive 
de cet acte. 

+ + ' 

+ 

En dehors des suicides émotifs, 1’ arrestation réalise le moment 
d’un certain nombre de suicides rationnels, décidés de sang-froid lohgtenps 
à l’avance et exécutés de même avec la participation totale de la raison et 
de la volonté, l’évènement ayant été prévu et fixé commecondition et laornent 
de 1’ exécution. 

•' La forme rationnelle du suicide ... atteste la volonté intelli¬ 
gente de l’homme qui voit lucidement la situation ou prévoit l’évèhement 
auquel il refuse de se soumettre et choisit la mort comme un moindre mal 
dand l’oddre biologique ou dans l’ordre social - comme s’il trouvait là 
l’exceptionnelle occasion et le témoignage d’un, acte spécifiquement humain 
et enfin libre. Comme si le seul acte libre de la vie d’un homœ était celui 
par lequel il meurt, "Le suicide rationnel sera donc l’acte lucide, réfléchi, 
raisonné et raisonnable exprimant poxjr le sujet et pour autrui une conduite 
adéquate à une situation donnée, coaprise telle qu’elle est réellement.» 

(g. Deshaies) 




69 .“ 


Des suicides rationnels ont eu lieu au cattp, surtout au début du 
séjour. Mais coduib ils présupposent une grande maîtrise de soi, l’intégrité 
des facultés de réflexion, de décision et d'analjrse objective de la situa¬ 
tion, en même tenps qu’une affectivité humaine normale, le sentiment de pou¬ 
voir disposer de soi, en un mot d'être libre, au sens^^jectif da ce mot, pour 
les raisons que nous avons exposées, ce genre de suicide devient exceptionnel 
après un séjour tant soit peu prt'longé au^camp,^^^ 


L'arrestation présente encore un caractère inportant qui la 

distingue de toutes les autres e^qjériences du déporté : c'est qu'elle est 

, ( 2 ) ■ 

vecue seul. ■ 


(1) Dans un récit, ( Les armes de la nuit. Ed. de lS.nuit) Vercors décrit avec 

une grande profondeur d’analyse psychologique le processus qui, au camp, 
mène à la déchéance un homme d'une personnalité pourtant exceptionnelle¬ 
ment forte, qui connaît sa propre valeur, qui s'est proposé des desseins 
à la hauteur du sentiment qu'il a de cette valeur, et qui se raconte lui- 
même, Nous citerons quelques passages de cette confessipn imaginée, mais 
poignante : • 

” Ifourir 'est facile Du moins on le croit ... On se dit; "Personne ne 
peut me ravir cette liberté-là. Ils ne me mèneront jamais si bas que je me 
puisse d'abord quitter la route." Seulement ... Je me demande, je me de¬ 
mande si je n'ai pas été aussi stupidement joué, aussi sottement, aussi 
aveuglément mené, leurré, dupé, que le taureau dans 1'arène... Un chiffon 
rouge, des banderilles, cela suffit ,,, La même chose cent fpis, dix mille 
fois, toujours cela suffit ... La bête s'élancej charge, tient tête, ré¬ 
siste, se révolte, se dépense, s'épuise ... et soudain se retrouve vidée, 
ronpue, pesante masse torpide sans volonté, sans ressort... elle est la 
chose, le jouet du torero ... Comment, à quel moment, cela s'est-il pro¬ 
duit ? A quel moment a-t-ellè'perdü lé contré de ses muscles et de son 
instinct ? A quel instant ? A quelle seconde ? Quand a-t-elle cessé d'être 
taureau pour se muer en boeuf ? Et nous, et nous ? Quand cessions-nous 
d'être un être libre, xm être qui peut encore choisir, - savoir opter 
pour la mort, préférer le néant à l'abjection ?" 

(2) Qn sait que M, Halbwachs attribue au vide social, à l'isolement, le rôle 

de facteiir causal principal du suicide. "Tous les motifs présumés du 
suicide normal, si différents qu'ils nous paraissent, ont le même carac- 
-tère. Ce sont des faits ou des circonstances, des sentiments ou des pen- 
-sées qui isolent l'homme de la société", (Op.cit» p.4I9)» et ^Mettons, 
si l'on veu#^, que ce n'est pas l'isolement, mais le sentiment qu'on a 
soudain d’être seul qui, dans tous les cas, pousse au suicide." Enfin ; 
"Cet état lui-même, c'est-à-dire le sentiment d'une solitude définitive 
et sans secours, est la cause unique du suicide." Il est Inutile de re¬ 
dire ce. que cette affirmation a d'excessif. . , 
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Mous avons déjà mentionné le phénomène psychologique de contras¬ 
te et son rôle comme facteur facilitant la réactionsuicide, La solitude dans 

le malheur, le sentiment de subir, seul un sort exceptionnel, rendait la 

situation plus pénible, plus insupportable. 

Nous envisageons ici surtout la solitude réelle, physique, pourrait-j 
on dire, l'absence physique d'autres humains, et non le sentiment de solitude 
qu'on peut éprouver meme au milieu d'une foule et qu'on éprouve effectivement 
au caiipi malgré la présence de milliers d'autres détenus. 

Albert Brousseau remarque^^^ et J. Boutonnier souligne que l'iso¬ 
lement, la solitude, sont une condition favorable au développement de l'an¬ 
goisse, Cela répond, d'ailleurs, à l'observation quotidienne. 

■ 

Dans une lettre adressée à RLerre Janet, qM en a publié des ex¬ 
traits (dans ; ''De l'angoisse à l'extase"), Mlliara James décrit le coaporte- 
ment de la population de San Francisco au cours du grand tremblement de terre 
de 1906. Ce qui l'a le plus frappé, c'était l'absence d'anxiété, et il s'ex¬ 
plique, partie 13.ement au moins, par le caractère collentif du drame ; "Ceux 
qvd étaient dans le désastre étaient beaucoup plus tranquilles que leurs fa¬ 
milles, qui leur envoyaient des lettre pleines d'anxiété." "La plus gran¬ 
de infortune est d'etre isolé, ici c'était une infortune commune." Il inter- ! 
prête ce conportement comme un effet des sentiments de solidarité et de sym¬ 
pathie, "nos propres misères étaieit submergées par la privation de tous." 

Nous ne redirons pas ici tout ce qiai a déjà été écrit sur la 


(1) A,. Brousseau, "Essai sur la peur aux armées", p. 35-36 
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psychologie du malheur éprouvé collectivement.Le problème a des 
incidences philosophiques que nous ne pouvons aborder. îfotons seulemeiÆ 
qu'en admettant, avec les psychanalystes, que l'angoisse naît de la présence 
simultanée de tendances opposées, de tendances ambivalentes, de l'inpossibi- 
lité de faire rapidement un choix entre elles, de 1 'indétermination des at¬ 
titudes et des réactions dans une situation donnée, la présence et les réac¬ 
tions des autres, rendant le choix plus facile, par un simple mécanisme d'i¬ 
mitation, résout le problème et enpêche le développement de l'angoisse, 
(Selon la conception existentialiste, l'angoisse est la révélation de la 
possibilité de la liberté ; la fuite devant la difficulté et la responsabi¬ 
lité du choix, devant le„vertige que produit cette révélation, pourrait 
être, en partie du moins, l'ejqplication des tendances grégaires de l'hccjme : 
le choix des autres nous dispense de choisir et nous évite l'angoisse.) 


(l) La situation psychologique au cours des grands malheurs collectifs pro¬ 
duit un ensentole de cocportements et de sehtimente que M, Deshaies a 
eiçposé à propos de la situaüon de guerre. Cette augmentation de 3 â ten¬ 
sion psychologique (P. Janet) explique également la diminution du nombre 
des psycho-névroses dans ces périodes exceptionnelles, fait remarqué |jar 
tous les aliénistes. 

M, P. Abélj’' écrit, à propos de l'anxiété : "Lorsqu'un cataclysme 
général, une atmosphère lourde de danger physique commun, de haine ou de 
sacrifice, constituent le milieu extérieur, .cette réaction ... ne se pro- 
diiLt pas. Le sujet n'a plus le temps de se replier, un peu égoïstement, sur 
ses préoccupations spéculatives. Et c'est ce qui explique la rareté des 
synptomes anxieux, leur guérison, leur disparition au cours des grandes 
tragédies collectives.*' 

M. Halbivachs, d'autre part, écrit ; "Le gjectacle des^nperfec- 
tions, des injustices et des misères répandues dans ie monde, peut condui¬ 
re plutôt un malheureux à moins sentir sa propre détresse. L'infortune qu* 
on partage avec les autres est moins dure à siçporter. Puisque les hommes 
en général se résignent à vivre alors qu'ils auraient tant de raisons de 
motirir, pourquoi ne les imiterait-il pas ?" (Op. cit. p. 470), 
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La torture . 

Les suicides au cours de la torture policière, avant la déporta¬ 
tion, relèvent de fâcteurs déterminants conplexes : tendance défensive, eu¬ 
thanasique, contre la souffrance physique; tendances éthiques, sacrificiel¬ 
les, de dévouement à une cause jugée supérieure et aux camarades du groupe 
que le suicide doit protéger, sentiment d*un devoir à acconç»lir; réaction 
d'orgueil contre l'humiliation, le suicide étant alors la seule possibilité 
de trionphe sur un ennemi méprisant et méprisé, et sur soi-même^ désir de 
forcer, - même à titre posthume - l’admiration de ceux qui restent, sur¬ 
vivre dans 3eur mémoire sous une forme estimable. La force respective de 
ces tendances varie d'un individu à 1*autre, selon sa personnalité, la 
prédominance caractérielle del'une ou de l'autre d'entre elles, selon là 
force plus ou moins grande du sur-moi, - Ces suicides peuvent revêtir toutes 
les formes : émotionnelle, passionnelle, rationnelle. 

Dans certains cas, enfin, le suicide est une réaction d’auto¬ 
punition d'une faiblesse, d'une défaillance; née de 3a honte, di iiépris de 
soi, de la crainte du mépris des autres, d'un sentiment de culpabilité envers 
ceux qui subiront les conséquences de cette défaillahce,envers la cause en 
général, le suicide est alors une tentative de rachat vis-à-vis de soi- 
même et vis-à-vis des autres, 

La première de ces tendances, la fuite devant la souffrance 
physique, est relativement secondaire dans le déterridnisme du suicide; les 
-déportés ont subi au camp ces mêmes souffrances, sans trop se suicider. Les 
autres tendances jouent le rôle déterminant primordial et ce sont celles-là 
qui sont absentes dans la situation du déporté. 

Les tendances éthiques . Dans la mestire où les conduites éthiques 
se déterminent en fonction d'une morale sociale, valable dans une société 
déterminée, à un moment déterminé, basée sur un jugement de valeurs 
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concernant le bien et le mal, généralement admise dans cette société, - la 
morale de notre société civilisée,encore pleinement en vigueur au moment 
de la torture, inçosesouvent le suicide comme moyen.de ne pas y faillir ou 
comme auto-punition en cas de défaillance. 

La morale des canps est l’antithèse de la morale civilisée; les 
notions des valeurs y sont cenvesrsées terme par terme : respect de la vie 
et de la personnalité d'autrui, respect du faible, solidarité, loyauté, res¬ 
pect de la souffrance et responsabilité pour la souffrance causée à autrui, 
d’un côté; mépris de la vie et négation de la personnalité d’autrui, mépris 
du faible, exaltation de l’intérêt individuel exclusif, mépris de la souffran¬ 
ce, de l’autre* Cette morale n’exige jamais le suicide; l’opinion des autres 
devient indifférente. Si des suicides éthiques ont eu lieu au cacç), et nous ' 
en avons parlé, c’est par refus de cette morale, au nom de celle du .monde 
que le détenu venait de quitter. 

Les tendances de théâtralisation , le désir de jouer un personnage 
aux yeux des autres et souvent pour soi-même, supposent un public : les 
autres. Le public manque au canp, l’indifférence totale dés autres n’excite 
pas, n’alimente pas ces tendances. 

L’orgueil , le désir d’affirmer sa personnalité, la révolte contre 
la contrainte humiliante sont des facteurs primordiaux à l'origine des sui¬ 
cides au coiiTS de 3a torture. 

La torture de l’interrogatoire a un .but direct, policier : obtenir 
des renseignements, et ce but une fois atteint, procure au tortionnaire un 
■sentiment de trionphe par l’humiliation du torturé. Pour ce dernier, les ef¬ 
fets sont renversés; faillir signifie pour lui une défaite, rendue encore plus 
insupportable par l’idée du trionphe'de l’adversaire ; défaite, humiliation 

Cl) Nous ne parlons pas ici de la conscience morale, tendance nrim-it.ivp , ^ 

au même titre que 3es pulsions instinctives, ni de la^ 
morale transcendantale des métaphysiciens -(les inpératifs catégoriques 
des philosophes). 
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honte, sentiment de culpabilité. Le suicide se présente souvent comme le 
seul acte capable-de prévenir ces sentiments pénibles et de les transformer, 
au contraire, en réaction de trionpfte sur tous les terrains : trionphe de 
l’orgueil sur soi-même, accru par l’idée de la défaite "policière” et mora¬ 
le de l’adversaire, et renforcé par le sentiment du devoir acconpli,^^^ 

Aucun de ces facteui's n’intervient chez le détenu au canç» pour 
déterminer le suicide. On peut dire, au contraire, que dans la mesure où Ils 
interviennent , ils agissent dans le sens opposé et deviennent des facteurs 
d’exaspération de la volonté de vivre. 

La torture au canp semble au détenu gratuite, accessoire, à coté 
du but réel qui est Sa mort. Se tuer signifie, dans ces conditions, s’avouer 
vaincu, vaincu misérable, sans qu’aucun des éléments sthéniques dont il a 
été parlé plus haut puisse reüdre la mort acceptable, même si la souffrance 
la rend souhaitable. En se tuant, le détenu a le sentiment d’entrer dans le 
jeu de l'adversaire, de lui faciliter sa tâche, d'accomplir lui-même ce que 
celui-ci attend de lui. Le suicide est donc éprouvé dans ce cas comme le 
plus lamentable des échecs. La seule possibilité de trionphe pour le détenu, 

(2) 

c’est de rester en vie, 

fait, le tortionnaire au cauçi, torture, ,en partie, pour le 
siaple plaisir de torturer, mais aussi et surtout par désir d’humilier, de 
réduire 1’adversaire à l’état de sous-homme, avant de le tuer avec la 


( 1 ) La discussion sur les rôles respectifs des tendances éthiques, des conèi- 
dérations d-’utilité, d’efficacité et de l’orgueil dans les conduites au 
cours de la torture, constitue l’essentiel du problème psychologique de 
«Mort sans sépulture", pièce de JrP.Sartre, 

( 2 ) "L'erreur premiè^re du taureau, c’est de croire au combat. De croire à la 

vérité de la lutte, de croire qu’en na intenant sa vie, qu’en retardant sa 
mort, il s’oppose aux vues de l’ennemi ... Cruelle naïveté ’" continue 
dans sa confession le déporté de Vercors. "J'ai combattu, tenu, résisté 
je n'ai pas voulu leur faire l'offrande servile de ma mort." * 
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satisfaction de la victoire totale, La déchéance de Ifedversaii’e lui inporte 
plus que sa mort, la mort elle-même étant une chose purement ^administrative" 
dont il s’acquitte à froid, en fonctionnaire consciencieux ou en "idéologue" 
convaincu. Il puise dans cette déchéance, en même tenps que la confirmation 
de sa supériorité, la Justification du traitement qu’il inflige à ses vic¬ 
times (Just4.fication exigée par un sentiment de culpabilité refotilé, selon 
M. H. Baruk, ce processus étant à la base de toxites les haines). 


Ce rapide parallèle entre deux situations : celle de la torture 
et celle des camps, met en valeur la révolte contre la contrainte , née de 
la tendance profondément enracinée en l’homme d’affiriœr sa personnalité,C>t 
éonvslBiillMWWlitMH^ le primum moyens de tous les cocporte- 

ments humains^ L’affirmation de la liberté contre la contrainte est un des 
éléments primordiaux de la personnalité humaine. 

Le torturé de la Gestapo trouve dans le suicide, en mêiîB tenps 
que la fin de ses souffrances et de la satisfaction de ses tendances éthiques 
et sacrificielles, le seul acte libre qui soit à sa disposition et qui cons¬ 
titue sa victoire sur la contrainte, (son affirmation en tant que sujet contre 
l’acharnement de l’adversaire à le réduire en objet, diraient les existentia¬ 
listes). 

Le concentrationnaire, lui, ne peut affirmer sa révolte que par 
son acharnement à vivre : on veut sa mort, il s’acharne à vivre. 

RL l’un, ni l’autre n’effectuent en général, consciemment, ces 
Raisonnements. Ils éprouvent, ils vivent profondément le poids insupportable ' 
de la contrainte et de l’humiliation, et leurs conporteme^its diffèrent selon 
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la sittfâtion, et s'orientent dans le sens opposé à cette contrainte, (Les 
héros de "Mort sans sépulture", qui prennent conscience des tendances qui le^ 
poussent à a^r, et qui agissent en connaissance de cause, ne sont pas légiom; 
leur nombre est même assez minime pour qu'on puisse les négliger quantitative- 
ment dans une esqjérience qui porte sur des millions d'hommes), , 

L'arrivée au camp . 

Le moment du départ, l'entassement dans les"8 
constitue le premier étonnement du futur concentrationnaire, |âfais ce n'est 
encore que de l'étonnement, correspondant à un état émotif peu profond. Il 
n'y a pas de véritable anxiété. On n'est plus seul, toute la collectivité est 
dans la même situation; les familles, les amis restent en général enseidsle; 
la plupart se bercent honnêtemeiit d'illusions et supportent les désagréments 
du voyage, persuadés que c'est un intermède pénible, mais passager. Il y a 
del'inquiétude, souvent mêlée à une certaine curiosité ; de la peur, mais 
surtout pour l'immédiat et objectivée par les mitrailleuses des convoyeurs. 

C'est une situation qui ne favorise pas la réaction suicide. 

Pour ceux qui ne se font pas d'illusions (mais dont les prévisions 
les plus pessimistes seront écrasées par la réalité), la défense, le refus, 
c'est la tentative d'évasion et non le suicide, 

+ + 

+ 

L'arrivée au canp est vécue dans un état de stupéfaction, de si¬ 
dération par l'émotion,de désarroi, de dépassement, sans véritable 

(l) "Les phénomènes de l'émotion se produisent quand un être vivant et cons¬ 
cient* est e^îposé brusquement à une modification du milieu physique et 
surtout du milieu social dans lequel il est plongé, quand il n'est pas 
préparé par une éducation antérieure à s'y adapter automatiquement et 
quand il n'a pas, soit la force nécessaire, soit le tecçjs suffisant pour 
s'y adapter lui-même au moment présent." (Pierre Janet, De l'Angoisse à 
l'Extase, p. 492 , t.Il) 
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anxiété. L'homme es;^ pris dans un engrenage Qui ne lui laisse pas un 
instant de répit^^^qui le fait vivre une situjïfiDn humainemerfc inconce¬ 
vable, qui le frappe par l'effet de surprise, 

Killiam James remarque encore, dans la lettre que nous avonq 
citée, qu'il n'y avait chez les habitants de San Francisco ni tristesse, 
ni peur véritables : "On a bien une disposition à personnifier le tremble¬ 
ment de terre, à lui voir une intention ... on parle un peu de la fin du 
monde Des gens disent bien que c'est leur fin, qu'iis n'en sortiront 
pas vivants, mais,., ils n'ont pas vraiment peur, l'évènement les dépasse 
trop pour cela." 

Les deux situations ne sont nullement identiques. I«îais cet état 
de "dépassement" leur est commun : l'impossibilité de réaliser pleinement, 
de ressentir profondément le danger, da le vivre nomme tel et de réagir 
d'une faj£on adéquate. - "On était sérieux, où bien on tournait à l'hilarité 
plus qu'à la plainte" - écrit plus loin William James. Probablement diffé¬ 
rents de l'hilarité des habitants de San Francisco, les "douloureux fou- 
rires" des déportés représentaient des réactions relevant d'un processus 


(l) M.P. Abély (loc. cit.) , après avoir noté que l'anxiété "ne peut être 
qu'individuelle et non collective. Il peut y avoir contagion de la peur, 
mais pas de l'anxiété», remarque ; "l'introspection qui la domine, où * 
elle puise une part de ses sources, a besoin d'une ambiance affective 
relativement calme " (c'est nous qui soulignons). 


( 2 ) La grande cause de l'émotion, c'est la surprise. 
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psychologique semblable,Circonstances différentes dans leur nature, 
contenus de conscience différents chez les acteurs respectifs, mais réac¬ 
tions et coiiportements semblables dans plus d*une de leurs manifestations. 

Ces grandes paralysies émotives, cet état de dépassement intel¬ 
lectuel suppriment la réflexion et les actions individuelles. Elles inhi¬ 
bent, le plus souvent, le développement d*un état anxieux. 

Le moment le plus critique pour les déportés en convois fami¬ 
liaux est la séparation des monbres de la famille. JMs on connaît l'atti- 
^tude "rassurante” et "prévenante” des gardiens dans cette circonstance, et 
les hommes sont tout prêts à croire ceux-ci q^and ils les assurent que la 
séparation ne sera que de courte durée et qu'elles se retrouveront à la 
sortie des "salles de douche", appellation ad hoc des chambres à gaz. La 
réalité est d'ailleurs tellement incroyable, que la crédulité des arrivants, 
inconcevable et pénible pour ceux qui connaissent cette réalité, est parfaite¬ 
ment coiipréhensible. Il n'était pas rare cte rencontrer des détenus qui, après 
un séjour de plusieurs moi^ au canp, ne croyaient pas aux "racontars" sir les 


(1) Ce sont des réactions de décharge, survenant dans des états de surtension 
émotionnelle et provoquées par une situation qui contraste d'une façon 
grotesque avec le drame vécu. Après l'attente inquiète dans wagon pon¬ 
dant le voyage, nh se voit tout nu à la descente - éclat de rire • arri¬ 
vée avec un aspect d'hommes civilisés dans l'atmosphère tendue des sal¬ 
les de douches, de "toilette" et d'habillage, on se Retrouve à la sortie 
dans un moment d'accalmie, le crâne rasé, affublé de vêtements grotes- * 
-ques - éclat de rire irrésistible. Kous laissons de côté, ici, les 
manifestations de "bonne humeur", si fréquentes dans les canps, et qui 
sont des réactions de défense, tantôt inconsciertes, tantôt consciem¬ 
ment provoquées et entretenues comme moyen de ne pas s'enliser dans le 
tragique. L''ironie, l'humour noir sont des armes pour ne pas se figer 
dans le désespoir et le pathétique de la situation donne une vigueur 
particulière au comique. Ciaasons, plaisanteries, jeux de mots, s'ins- 
pirî^nt de Ihctualité, sont des réactions concentrationnai'-’es courantes 
Nous donnerons, à titre d'exemple, le jeu de mots d'mand, médecin 
français, décédé au camp qui, avec une e3Ç)ression de pince-sans-rire, 
nous affirmait vouloir abandonner la aidecine - une fois de retour à 
Paris - pour se consacrer à la fabrication d'une crème de beauté à 
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chambres à gaz etjles fours crématoires. 


Un grand nojifore de détenus meurent rapidement, sans jamais être 
sortis de cet état de stupéfaction, d'obnubilation ou de naïve incréduli¬ 
té, sans avoir réalisé - affectivement et intellectuellement - l'énormité 
de l'e:ç)érience qu'ils ont vécue. Levr noabre est inii*chiffrable, mais il 
est certainement très inportant. 

N'ayant pas pris conscience de leur situation, ne la vivant pas 
affectivement, ils se débattent cependant pour vivre, mais leurs efforts 
sont inefficaces, mal adaptés aux circonstances. En tout cas, ils ne se 
suicident pas. 

Les premières semaines . 

L'état psychique du détenu au cours des premiers jours et des 
premières semaines est celui qui favorise le plus le développement de la 
réaction suicide. C'est aussi la période pendant lâquells|ke dessinent et 
se précisent les différentes attitudes que les individus adopteront dans 
le monde concentrationnaire, selon la prédominance de telle ou telle de 
leurs tendances. 

La capacité de réaction émotionnelle paroxystique n'est pas 
encore cocplètement émoussée, bien que déjà affaiblie par 1'émotion - choc 


(l) En exprimant cela en termes intellectualistes, M. Halbwachs note : "Un 
être qui s'abîmerait dans l'inconscience serait incapable de franchir 
de pas " (le suicide), "Pour sentir son isolement, il faut être resté 
capable de réfléchir, cfet-à-dire de se représenter dans quel&apport on 
se trouve avec le reste du monde.” (Dp. cit. p. 470). ^ 
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de l’arrivée; au "dépassement” intellectuel fait place, chez une partie 
des détenus, une prise de conscience rationnelle' de la situation ; c'est 
l'effondrement des illusions^ l'être automatisé, l'homme concentrationnaire 
ddessé, dépersonnalisé, déshumanisé, insensible, affectivement indifférent, 
n'a pas encore eu le temps de se développer. Suicides émotionnels, passion¬ 
nels, rationnels du type défensif, réactions de refus et de fuite, trouvent 
dans ces circonstances le plus de chance de se réaliser. 

Tous les autres facteurs d'inhibition que nous avons relevés 
interviennent cependant, dès cette période, et limitent l'étendue quanti- 
^ tative de cette réaction. Aussi le suicide actif restera-t-il sporadique 
et n'atteindra-t-il jamais les proportions auxquelles - a priori - on était 
en droit de s’attendre. 
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VIII. - CONCLUSIONS 


Les canps de concentration, en tant que phénomène social, et 
l’e::q3érience vécue dans ces circonstances par des millions d'hommes, cons¬ 
tituent un fait exceptionnel, par son étendue et dans son genre. Ils soulè¬ 
vent des problèmes psychologiques, sociologiques, moraux et philosophiques 
de première importance, et l'intérêt qui s'y attache n'est, malheureusement, 
pas uniquement rétrospectif, car rien ne permet d'affirmer que cette expé¬ 
rience ne se renouvellera jamais. Le recul n'est, peut- être, pas encore 
suffisant pour permettre d'envisager ces problèmes dans leur ensemble et 
notr^ncoiipétence à embrasser de si vastes terrains nous oblige à nous 
poser des objectifs beaucoup plus modestes. 

Nous avons essayé, au cours de cette brève étude, d^analyser un 
phénomène particulier et limité par rapport à cet enseirble : 3e suicide. 


L'étude des différentes théories et conceptions du suicide — 
thèse psyciîijfiatrique, thèse sociologique, interprétations psychologiques et 
psychanalj^'tiques - plus ou moins exclusivistes, doni^ous avons donré un bref 
résumé, a fait apparaître la nécessité d'une conception synthétique psycho¬ 
sociologique, qui_ considère l’homme dans ses réactions et ses conportements 
comme un être psycho-biologique et social inséparablement, car s’il n'y a 
pas d’individu en dehors d'un milieu social, il n’y a pas de société qui ne 
soit co-posée d'individus porteurs de tendances et d’instincts spécifiques 











à l'espèce. l'indiTiauel et le scoial, l'hoame et le milieu dans lequel 
il vit sont en continuelle inter-réaction et interdépendance. 

L'analjrse de H. G. Deshaies, dans son oumage "Psycholcgie du 
suicide" qui se rapproche le plus de cette conception synthétique, a servi 
de base à notre étude, le cholsc de méthode ispllque pour nous l'obligation 
de négliger l'aspect moral et philosophique du phénomène. 

' + + 


. Maigre un certain nombre de témoignages contradictoires, notre 
propre e:q.érience et une enquête étendue auprès d'un grand nombre de dépor¬ 
tés nous ont semblé éuffisamment concluantes pour nous autoriser à affirmer 
la ra reté relative du suicide dans Iss camps. Le qualificatif : relative 
souligne la valeui’ de cette appréciation, surtout par rapport aux circons-' 
tances qui, à première vue, auraient dû être particulièrement génératrices 
de suicide? 

L'impossibilité matérielle d'apporter des chiffres, des statis- 
-tiques et des calculs de pourcentage, nous a obligé de nous contenter des 
■appréciations, toutes subjectives, des témoins. Mous avons tenu coiipte des 
difficultés que -soulève le problème de la valeur du témoignage, et nous en 
avons fait état dans la discussion des témoignages contradictoires. 

Le déterminisme des suicides dans les circonstances de vie des 
cançDS est trop clair pour nécessiter -ane explication. Le véritable problème 
est de savoir coroment un si grand nombre d'hommes ont vécu et supporté ces Ji 
conditions de vie sans trcp se suicider. 
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Le choix du rrtoyen d’exécution le plus fréquemment eiiployé - se 
jeter contre les barbelés électrifiés - s'ejqplique aisément par sa relative 
facilité d’exécution, son efficacité absolue , et parce qu’il semblait le 
moins douloureux . L’exenple une fois donné, ce mode de suicide est devenu 
tine coutume traditionnelle dans les camps. 

D|autres procédés ; pendaison, précipitation d’un lieu élevé, 
et - plua rarement -• écrasement par un train, s ' e^qjliquent surtout par des 
circonstances occasionnelles. 


Si l’acharnement à vivre caractérise le comportement de la grande 
majorité des concentrationnaires, le nombre de ceux'qui se laissaient 
mourir sans rien faire pour vivre n’est pas négligeable. Ce conportecent 
prenait des significations différentes selon les cas. 

Epuisement physique, épuisement du potentiel énergétique ins- 
tinctuel, renoncement, résignation, acceptation la mort contre laquelle 
on se sent incapable de lutter, acceptation justifiée rationneHoncht, par 
la certitude de l’inutilité de tout effort pour vivre. Certains de ces 
états rentrent dans le cadre des dépressions réactionjielles, de la mélan¬ 
colie réactionnelle ou deYa mélancolie stuporeuse. La mort n’est pas dési¬ 
rée en elle-même, le détenu ne se tue pas, il se laisse-mourir . 

Dans d’autres cas, même s’il désire réellement la mort, l’asthénie 
physique, psychique et intelectuelle est telle qu’iijn’a pas plus l’énergie 
de se tuer que celle de vivre; l’économie d’effort lui est d’autant plus 
facile, qu’il sait que la mort viendra d’elle-même, inévitablement, sans 
initiative de sa part. 











Enfin, souvent, l’acceptais.onde la mort signifiait lé refus 
conscient de s'adapter aux moyens et aux formes que prend dans 3fis canps 
la lutte pour la vie, refus de la morale concentrationnaire au nom des 
valeurs morales de la vie normale, ~ On se laisse encore mourii’, on ne se 
tue pas, la mort n'est nullement désirée mais acceptée, comme im moindre 
mal par rapport à la déchéance que constituerait l'emploi de certains 
moyens moralement Inacceptables. On sauve son moi social, moral, en sacri¬ 
fiant son moi biologique par une conduite qui équivaut à un suicide passif. 

+ 

L'acharnement à vivre reste l'un des comportements caractéristi¬ 
ques des détenus. 

Le danger vital, le caractère dramatique des circonstances de 
vie mettent en jeu des tendances puissantes qui ont pour résultat une po¬ 
larisation de toute l'énergie instinctivo-sffective autour du problème fon¬ 
damental, qui absorbe tout le présent, celui de la vie ou plutôt de la 
survie. 

La première de ces tendances, la réaction instinctive contre le 
danger vital est une réaction noi'male de tout être vivait, menacé dans son 
existence biologique. D'autres sont liées aux circonstances spécifiquement 
concentrationnaires : refus de la mort telle qu'elle apparaît au camp : mort 
inutile, dépourvue de sens et de valeur, imposée par la contrainte, humi¬ 
liante parce que consacrant le trionphe de l'ennemi et sa propre défaite, 
odieuse dans ses formes-, désolante parce que ne comportant aucun des élé¬ 
ments d'adoucissement qui'l'entourent habituellement, banale, anonyme, 
solitaire, en un mot affectivement irs cceptable . 
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Désir positif de vivre, refus de la mort concentrationnaire sont 
à l'origine de l’acharnement du détenu,à vivre, à tout prix, qui - à son 
tour - a pour conséquence le renversement total de toutes les valeurs mora¬ 
les et sociales traditionnelles, qui caractérisent la ''morale concentration¬ 
naire", antithèse de celle du monde civilisé, à laquelle elle s’oppose terme 
par terme. Cette morale permet, favorise même la libération, le déchaîne¬ 
ment des tendances les plus antisociales d’agressivité, d’égoïsme sans frein, 
la mise en veilleuse de l’instance refoulante du sur-moi, qui n’a plus cours 
dans ce monde. Cette libre décharge des tendances agressives, de la destructo, 
sous forme d’hétéro-agressivité, diminue la forme des tendances auto-dëa- 
tructives selon les conceptions psychanalytiques du suicide. 

Ces mêmes facteurs sont à l’origine de la diminution du nombre 
des suicides pendant lesguerresi fait statistiquement établi et généralement 
admis. M, Deshaies les résume en décrivant la situation psychologique de 
guerre. Mais la similitude n’est que très partielle, les dei^^^f^^tions 
étant, à tous les autres points de vue, essentiellement 


Etre détenu dans un canp signifie être voué à 3amort; le déporté 
acquiert tôt ou tard cette certitude, mais c’est une certitude intellectuel¬ 
le que l’être affectif refuse d’accepter, en entretenant, contre e3J.e, un 
espoir irrationnel, par un processus psychologique basé sur la tendance 
générale de l’homme à un certain stade àental, et dans un certain état psychi¬ 
que, de croire ou au moins d’espérer ce qu’il désire. 

Né de tendances affectives profondes, irrationnel et répondant 
à une nécessité vitale, l’espoir du détenu est tenace jusqu’à l’absurde; il 
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résiste aux démentis répétés que lui infligent .les faits. Réduit le plus 
•souvent à l’espérance en le hasard, en le miracle, en l’iîiprévlsible, cet 
espoir suffit pour justifier l’acharnement à vivre. 

La souffrance physique, même au degré qu’elle a atteint dans les 
canç)S, ne prend pour le détenu un caractère véritablement dramatique que 
par ses incidences avec le problème central : survivre, Sg nourrir, se 
préserver du froid, éviter les coups, travailler le moins possible, soula¬ 
gent les souffrances de la faim, du froid, évitent la douleur physique, mais 
^ , ' ' 

ce sont surtout des nécessités vitales, car chacune de ces souffrances 
porte la perspective de la mort en elle. 

La constatation générale qu’une souffrance collective est mieux 
supportée qu’une souffrance individuelle qui nous particularise par rapport 
aux autres menibres du groupe, l’absence du phénomène pychologique du contras¬ 
te, prend qu canp toute sa valeur. Le détenu n’est pas isolé dans son mal¬ 
leur; il le partage avec tousles mej±ires de la collectivité. Sa situation 
est tellement exceptionnelle, anormale, unique en son genre qu’elle ne se 
prête à aucune conparaison. Le monde au-delà des barbelés, sa propre vie 
antérieure, sont un autre monde, une autre vie, auxquels il ne se cocpare 
pas. Le contraste est trop grand pour être éprouvé affectivement. 


+ 

Certains facteurs généraux d’inhibition du suicide ont renpli ce 
même rôle au canp. Il siaffit de les énumérer, car ils ne présehtent rien de 
spécifiquement concentrationnaire, La foi religieuse, la foi politique, les 
liens d’amitié, d’affection, de dévouement, ont certainement retenu de nom¬ 
breux détenixs au seuil de l’acte. Ces considérations ne p?ennent une valeur 
particulière au canp que par le contraste qu’elles constituent dans ce 
monde de haine, d’égoïsme et dîndifférence envers autrui. 
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Le monde concentrationnaire en tant que milieu - une véritable j 

société avec ses traditions, ses coutumes, ses lois, sa morale propre, dont , 

le but ouvert est la destruction de l'homme dans son existence biologique, | 

et la négation de son appartenanc^à l’e^èce humaine, exerce une influence 
globale sur l'homme, le touche et le transforme dans la totalité de son 
être, biologique, affectif, social, moral et intellectuel, et aboutit a sa 
dépersonnalisation, à son automatisation, à une véritable déshumanisation. 

Ees camps sont le monde de l'horrible, mais a^isa. de l'incohérence, 
de,l'arbitraire, de l'absurde, 

monde sxir lequel il n'a pas de prise développe chez le détenu le sentiment 
de l'absolue inefficacité de tout effort de précision, de l'inpossibilité de ; 
déterminer ses actions en fonction d'un système quelconque de causes et d'ef- 
fets. Le véritable dressage par la terreur lui façonne un nouveau personnage 
automatisé, ramené à une série de réflexes conditionnés, obéissant automa¬ 
tiquement aux ordres donnés, chez qui le sentiment et toute idée de pouvoir 
disposer de soi, en quoi que ce fût, ont disparu, qui a désappris d'agir j. 
par volonté et décision personnellesî 

Le danger vital permanent, l'intensité, l'étendue et la durée de j; 
la souffrance, cette situation vécue qui dépasse le possible et meme l'ima- !!■ 
ginable, dépasse l'échelle de la sensibilité et des réactions affectives 
humaines, d’où cette «anesthésie affective", selon l'expression de M. E. 
Minkowski, l'ipdifférence, l'insensibilité, la perte de lâ capacité de s’é- . 
mouvoir qui caractérisent le détenu. | 

Cet être automatisé, dressé à l'obéissance, incapable d'un acte 
de révolte, de refus libre (dans le sens philosophique du mot), incapable | 
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de vivre affectivement sa situation, ne se suicide pas, car - comme le 
remarque M, Deshaies - la tendance suicide ne se développe que dans des 
états “autorisant des réactions affectives qualifiées et de type, en somme, 
humain .” 

En n’accordant à cette conparaison que la valeur d’une image, ' 

on pourrait dire que les réactions du détenu sont de type concentrationnaire. 
non de type humain, et que le suicide n’est pas une réaction du tyjie concen¬ 
trationnaire . 


Les différents moments de l’exjfôrience vécue du déporté cons- 
tituert des situations psychologiques différentes et n'ont pas les mêmes 
effets quant à la réactioi^iiicide. 

Le moment de l’arrestation donne lieu à xm nombre relativement 
élevé de suicides. 

Siîicides rationnels, décidés de sang-froid, longtençis à l’avance 
et exécutés de même, l’évènement ayant été prévu et fixé comme condition 
et moment de l’exécution, acte libre de refus . 

Suicides émotionnels, l’arrestation constituant le moment le plus 
favorable au développement de cette “réaction catastrophique” qui caractérise 
l’état anxieux, cause de tant de suicides, en général, que A, Delmas le consi¬ 
dère comme la cause nécessaire et suffisante de ce qu’il appelait les “sui¬ 
cides vrais." 

. Les auteurs s’accordent à souligner que linxiété (ou l’angoisse) 
naît surtout de la perspective d’un danger encore inconnu , de l’attente 


d’évènements redoutables encore indéteriainés, d’uns menace inprécise. De 















plus, et contrairement à toutes les autres situations vécues par le déporté, 
l'arrestation est vécue seul, or on s'accorde également à considérer la so¬ 
litude, l'isolement comme une condition favorisant la naissance et le déve¬ 
loppement., de cet état émotif partictilier ? des considérations psychanalsrtiques 
et philosophiques pevcvent expliquer cet effet de la solitude. 

Les suicides au moment de l'arrestation ont un caractère préventif 
et il gous semble qu'en génarél la tendance de refuser d'affronter une souf¬ 
france encore inconnue ou de subir à nouveau une souffrance trop connue, 
détermine plus fréquemment le suicide que la souffrance vécue. 


Lessuicides au cours de la. torture policière, avant la déportatioa, 
relèvent de facteurs déterminants complexes : tendance défensive, euthana¬ 
sique contre la souffrance physique; tendances éthiques sacrificielles; ten-^ 
dance de théâtralisation, réaction d'orgueil contre la souffrance morale, 
le suicide étant - dans ce cas - la seule possibilité de triomphe sur l'en¬ 
nemi, et éprouvé comme tel; souvent, enfin, c'est une réaction d'auto-puni¬ 
tion en cas de défaillance. 

En dehors de la souffrance physique, dont le rôle en tant que 
facteur déterminant du suicide est négligeable, aucune de ces tendances ne 
pousse le concentrationnaire au suicide, La morale concentrationnaire n'exige 
jamais le suicide; le drame vécu est trop intense pour que le détenu reste 
sensible à l'opinion d'autrui; l'homme mis à nu, dépouillé, n'a plus aucun 
désir de théptralisei? ses actes, la mort au canp est d'ailleiirs trop banale 
pour satisfaire cette tendance, même si elle existait. L'orgueil, la révolte 
1 consciente ou inconsciente contre la contrainte humiliante entretient et 
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exaspère le désir de vivre, le suicide signifiant, au camp, la reconnais¬ 
sance du plus lamentable des échecs; la seule possibilité de triomphe pour 
le détenu, c*est de rester en vie. 


L*arrivée au camp se vit dans unj^tat de stupéfaction, de sidéra¬ 
tion, sans véritable anxiété, La situatJon vécue est hixmainement inconceva¬ 
ble, elle frappe par l’effet de surprise et provoque une inhibition de la 
réflexion et des réactions affectives profondes. L'homme est pris dans un 
engrenage, dans un tourbillon d'évènements qui se précipitent à une allure 
accélérée, sans lui laisser un instant de répit; il ne réaliseras sa situa¬ 
tion intellectuellement et ne la vit pas affectivement; il ne croit pas à 
ce qui lui semble incroyable, ce monde est trop absurde pour paraître réel. 
Emotion paralysante, dépassement intellectuel, sont des états 
défavorables à la naissance et au développement de la réaction suicide. 


Les prernders jours, les premières semaines du séjour au camp sont 
ceux au cours desquels le suicide est proportionneliement le plus fréquent, 

A l'état de stupéfaction, au dépassement intellectuel fait place, 
chez une partie des détenus, une prise de conscience de la situation; les 
illusions s’effondrent, l’etre indifférent, insensible, incapable de s’é¬ 
mouvoir, automatisé, déshumanisé, n'a pas encore eu le temps de se développer. 
Il est encore capable de vivre affectivement cette situation et de l'éprouver 
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comme insupportable. Suicides émotionnels, passionnels, rationnels du 
type défensif, réactions de fuite ou de refus, trouvent dans ces circons¬ 
tances le plus de chances de se réalise^. 

liais les facteurs d'inhibition dont nous avons montré le rôle 
interviennent dès cette période et limitent l^tendue quantitative de cette 
réaction. 
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